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Ken Imori, doctorant qui rêve souvent du Pays des Merveilles

Klara Roten, jolie jeune fille en fauteuil roulant dont la vie est en danger
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Hayato Moroboshi, écrivain et connaissance de Klara

Retsu Shindô, femme intelligente aidant Imori dans son enquête

*

Bill, lézard qui parle, habitant du Pays des Merveilles

Clara, fille du médecin consultant Stahlbaum

Drosselmeier, juge à la haute cour de justice

Mademoiselle de Scudéry, vieille écrivaine intelligente enquêtant aux côtés de Bill

Spallanzani, professeur de physique et inventeur

Nathanael, élève de Spallanzani

Olympie, automate créé par Spallanzani

Coppelius, avocat
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— Je suis perdu ? se demanda Bill à haute voix.

Il avait murmuré ces mots sous forme d’une question, mais à vrai dire, il ne s’en posait pas. Il était bel et bien perdu.

— Il ne manquait plus que ça !

Ses paroles ne trahissaient pourtant aucune panique. C’était normal : au Pays des Merveilles, les problèmes étaient monnaie courante et Bill en causait chaque jour entre cent et mille. Se perdre était embêtant, mais il était habitué à ce genre de désagrément.

Sans la moindre inquiétude, il chercha le chemin du retour, promenant son regard de tous côtés.

Bon… Quand on est perdu, il faut respirer un bon coup. Et puis d’abord, pourquoi je suis perdu ? Je sais ! Parce que j’ai perdu mon chemin. Mais pourquoi j’ai perdu mon chemin ? Ah ! C’est parce que je marchais sur un chemin.

Tiens tiens, on dirait que je vais bientôt découvrir le fin mot de l’histoire !

Mais alors, pourquoi je marche sur un chemin ? Ah, je voulais aller chez le Lapin Blanc. Mais pourquoi ? Ah oui, c’est parce que je voulais lui parler.

Et voilà, j’ai trouvé pourquoi je me suis perdu ! Il faut que je supprime cette cause et mon problème sera résolu !

Bon. Mon erreur est d’avoir voulu discuter avec le Lapin Blanc. Alors il suffit que j’arrête d’en avoir envie.

Bill regarda tout autour de lui.

Tiens ? C’est curieux.

— Je n’irai pas tailler une bavette chez le Lapin Blanc ! dit-il tout haut. Ah mais, j’y pense, c’est quoi une bavette ?

Malheureusement, la situation fut bien loin de s’améliorer.

J’ai supprimé la cause, mais j’ai toujours mon problème sur les bras. Qu’est-ce qu’il faut faire dans ces cas-là ?

Il essaya de se mettre à la place d’Imori. C’était un jeune homme très malin, son avatar dans l’autre monde.

Il faut que je retrouve l’endroit où je me suis perdu. En y retournant, plus de problème !

Si je me suis égaré, c’est que quelque part, j’ai choisi la mauvaise route. Je vais retourner là où les chemins se séparent et repartir de là.

Ouah, qu’est-ce que je suis intelligent ! J’arrive à réfléchir avec logique ! Grâce à ça, je n’aurai pas de mal à retrouver mon chemin !

Euh, mais où est-ce que je me suis trompé ? Je dois me souvenir du trajet entre chez moi et chez le Lapin Blanc…

Bill ferma les yeux et visualisa l’itinéraire entre les deux maisons.

C’était un sentier direct sans le moindre embranchement. En plus, les habitations n’étaient qu’à une minute à pied l’une de l’autre pour un lézard tel que Bill. En ouvrant sa porte, il tombait nez à nez sur celle du Lapin Blanc. Même un idiot ne pouvait pas se tromper.

Ah non, moi je me suis perdu, donc il y a au moins un idiot qui s’est trompé !

— Comment m’en sortir ? Le trajet est tellement simple que je ne sais pas où j’ai fait une erreur ! fit Bill, perdant son sang-froid.

Mais comme il avait très peu de sang-froid, ce n’était pas si grave que ça.

Je ne sais pas quoi faire !

Pris de panique, il réfléchit avec son flegme habituel. C’est-à-dire aucun.

Je dois rebrousser chemin. Je suis sûr qu’Imori dirait « c’est tout à fait logique ! »

Au fait, d’où je viens ?

Bill le lézard regarda autour de lui.

Il n’y avait aucun chemin. Ou plutôt, il n’y avait que ça. Une multitude de chemins sinueux s’entrelaçaient comme les mailles d’un filet. Les sentiers étaient si nombreux et enchevêtrés qu’ils ne remplissaient plus leur fonction, ce qui équivalait à dire qu’il n’y en avait pas.

Comment j’ai bien pu arriver là ? Bizarre d’avoir pris un chemin si compliqué…

Bill s’efforça de fouiller dans sa mémoire. Mais il se rappelait la minute précédente, tout au plus, et à ce moment-là, il était déjà perdu.

Qu’est-ce que je dois faire ? M’asseoir ici et attendre de l’aide ? Ou marcher en espérant m’en sortir tout seul ?

Dans ce genre de situation, je crois qu’il vaut mieux garder ses forces et rester où on est.

Ah, mais ce n’est pas parce que j’attends que les secours viendront. Parce qu’au Pays des Merveilles, il n’y a pas de secours. Personne ne remarquera mon absence. Seule Alice peut m’aider, mais elle s’entend si mal avec les gens d’ici que même si elle dit à quelqu’un que j’ai disparu, pas sûr qu’il fasse circuler l’information.

Dans l’immédiat, Bill, paniqué, décida de marcher.

Au début, il avança sans grande conviction le long du chemin, mais il le jugea d’un tel ennui qu’il se détourna du sentier pour couper tout droit. Il fit simplement comme s’il n’y en avait pas. À peine eut-il pris cette décision que ce labyrinthe gigantesque et extraordinaire se transforma subitement en Grandes Plaines. Ses chances d’être sauvé n’en augmentèrent pas pour autant, mais se croire en voyage dans les Grandes Plaines était plus agréable que d’être perdu dans un labyrinthe.

Tout en marchant, Bill remarqua que le sol était boueux.

Ses empreintes y restaient imprimées.

Avait-il plu ? Quelqu’un avait-il pleuré ? Sur Terre, on considèrerait d’abord la pluie, mais au Pays des Merveilles, une crise de larmes et c’était l’inondation.

Bill hésita : devait-il poursuivre en terrain sec ou en terrain boueux ?

Pourquoi se limiter à ces deux directions ? Parce que c’étaient les seules qui se présentaient à lui. En tout cas, le ciel était nuageux, sans aucun autre indice expliquant l’humidité du sol.

Après quelques secondes d’hésitation, il opta pour le terrain boueux.

C’est rigolo de laisser des traces dans la boue ! Sur le sec, je serai juste perdu et triste, sans rien pour m’amuser !

Il pataugea bruyamment dans la gadoue.

Les projections étaient telles que son corps tout entier fut couvert de taches, dont il n’avait que faire.

Peu à peu, ses pattes s’enfoncèrent profondément. Le simple fait de les retirer exigeait une énergie considérable. L’eau boueuse s’engouffrait dans les trous créés par ses pattes.

La vue de l’eau lui rappela sa soif.

Je me demande si elle est buvable…

Elle était si trouble qu’elle n’avait pas l’air potable. Mais Bill était un lézard. Il pouvait avaler de l’eau boueuse.

Il la renifla.

Pouah !

C’est l’eau des égouts ! Je n’en veux pas, sauf si je n’ai pas le choix.

Bill secoua la tête et se remit à crapahuter dans la boue.

Il s’enfonça jusqu’aux genoux.

Oh, c’est marrant ! Je savais bien que les bêtes sauvages étaient faites pour ça !

Il finit par s’enfoncer jusqu’aux hanches. La consistance de l’eau était maintenant plus liquide que pâteuse, mais peu visqueuse. La quantité d’eau avait augmenté et elle était désormais assez boueuse.

Bill avança vers une zone liquide.

À présent, c’était plus un marais qu’un terrain boueux.

Il progressa tout en s’amusant.

L’eau lui arrivait jusqu’au cou. Elle se faufila dans sa bouche.

Beurk ! Ça pue !

Il la recracha, mais pour la recracher, il ouvrit la bouche, si bien que l’eau y pénétra de plus belle. Plus il crachait, plus l’eau pénétrait dans sa bouche grande ouverte. Au final, il n’eut d’autre choix que d’avaler l’eau à grandes gorgées.

Glou, glou, glou !

Même s’il avait soif, il y avait une limite à ce qu’un lézard pouvait ingurgiter. D’autant que l’odeur était nauséabonde. Bill fit une petite pause.

L’eau afflua dans sa trachée.

Glou, glou, glou !

Il se mit à tousser.

Mais il avait toussé dans l’eau, alors le liquide envahit rapidement ses poumons.

Glou, glou, glou !

À ce stade, il comprit que la situation empirait. Il était un reptile. Contrairement aux tritons et aux salamandres, à qui il était apparenté, il ne pouvait pas respirer sous l’eau. S’il essayait, il s’étoufferait et se noierait.

Je ne veux pas mourir !

L’instinct de survie lui donna une idée.

Il se dressa sur la pointe des pieds et sa bouche émergea légèrement hors de l’eau.

Il toussa à deux ou trois reprises : l’eau sale qu’il rejeta par la bouche fit des ronds dans l’eau.

Enfin, l’air s’engagea dans ses poumons. Mais son odeur pestilentielle à la surface des eaux usées le fit grimacer.

Oh là là, j’ai failli mourir ! J’ai oublié que je ne peux pas respirer sous l’eau, il faut que je fasse plus attention !

Il regarda à nouveau aux alentours.

Le ciel occupait la moitié de son champ de vision. Un ciel lourd, couleur de plomb, sans la moindre trouée bleue. Il était d’une seule et même luminosité, rendant indétectable la position du soleil. Bill savait qu’il ne faisait pas nuit, mais était-ce le matin, le midi ou le soir, il n’en avait aucune idée.

Dans la seconde moitié de son champ de vision, il y avait les eaux usées. De faibles remous en agitaient la surface marron foncé. Le reflet du ciel plombé ondulait doucement. Mais l’eau ne semblait pas s’écouler.

Bill ne trouva aucun repère pour s’orienter.

Il réfléchit.

Ah oui ! La direction du vent peut m’aider à me repérer ! On dirait qu’il n’y en a pas, mais si ça se trouve, il y a une petite brise. Euh, comment on fait pour trouver d’où vient le vent, déjà ? Dans mes souvenirs, il faut se lécher le doigt.

Ce qu’il fit.

Pouah !

Il patienta un moment, se léchant le doigt avec vigueur. Mais il eut beau répéter l’opération, il n’apprit pas pour autant la direction du vent.

Si ça avait été de la boue, j’aurais pu aller là où c’est liquide, mais avec de l’eau, je ne sais pas quoi faire ! Ah mais… du liquide et de l’eau, c’est pareil ! Si c’est liquide, c’est qu’il y a plein d’eau, alors je n’ai qu’à aller là où c’est plus profond !

Tout fier de son ingéniosité, Bill prit cette direction.

Après une dizaine de pas, l’eau atteignit à nouveau sa bouche. Il se laissa descendre un peu, et quand ses pointes de pieds touchèrent le fond, il leur donna une forte impulsion. Grâce à cela, il flotta légèrement et sa bouche sortit hors de l’eau.

Au bout de plusieurs inspirations il trouva l’astuce : il fallait respirer quand sa bouche était hors de l’eau et expirer dans l’eau. Ainsi, il ne s’étoufferait pas. Le mouvement inverse lui causa une douleur atroce, mais à force d’entraînement, il parvint à respirer.

Bill reprit sa marche.

Il respirait parfaitement en repoussant le fond de l’eau à chaque pas.

Il progressa petit à petit vers un endroit plus profond sans trop sortir la bouche de l’eau. Il inspirait dès qu’elle sortait, mais souvent, il avalait aussi de l’eau par le nez. Au bout d’un moment, sa bouche ne sortit plus du tout de l’eau.

Il avança, retenant sa respiration pendant plusieurs dizaines de secondes. Ses yeux n’émergèrent plus à la surface. Il les ouvrit bien grand dans l’eau sale, mais elle était si trouble qu’il n’y vit rien du tout.

J’ai mal ! Je retiens ma respiration depuis longtemps ! Mais je ne peux pas respirer sous l’eau. Je suis un lézard. Si j’essaye, je vais mourir. Ah, mais si je ne respire pas, je vais mourir aussi ! Comment faire ? Je ne veux pas mourir ! Je ne reverrai plus Alice !

Bill chercha une solution. Le manque d’oxygène lui embrumait l’esprit, mais alors que ses forces commençaient à l’abandonner, il eut enfin une idée.

Je peux respirer si je garde la tête hors de l’eau ! Il faut que je nage !

Bill évolua avec facilité dans l’eau des égouts.

Je dois aller là où c’est encore plus profond !

Il nagea durant des heures vers le large. À chaque coup de fatigue, il faisait la planche.

Les minutes s’écoulèrent, jusqu’à en perdre toute notion du temps et toute orientation. Il se contentait d’alterner périodes de nage et de repos, inlassablement.

J’ai faim !

Bill regretta de ne pas avoir apporté à manger.

Tant pis. Je ne peux rien y faire.

Il était épuisé.

Et sans s’en rendre compte, il s’endormit.

À son réveil, il se retrouva sur une plage.

Il y a de l’eau partout devant moi. Elle n’est pas très sale et n’a pas non plus d’odeur.

Bill approcha son visage de l’eau et la goûta du bout de la langue.

Elle est plutôt propre !

Il regarda autour de lui.

C’était un ciel d’azur où flottaient des nuages blancs. Une chaîne de montagnes abruptes s’étendait, parsemée de nuages à ses sommets. Sur la terre, une étendue d’herbe verdoyante où voletaient des papillons et soufflait la brise.

Au loin dans la prairie, Bill aperçut des points blancs. En regardant bien, on aurait dit des herbivores. Ils mâchaient de l’herbe, couverts d’un soyeux pelage blanc, avec des cornes pour certains. Leurs cris étaient insupportables. Plusieurs étaient accompagnés d’un petit, aspirant les mamelles pendantes sous leur ventre.

Je sais ! Ce sont des mammifères qui allaitent !

Bill se réjouit de sa sagacité.

Puis il vit un mammifère différent de ces bêtes blanches.

Il venait vers lui assis, comme monté sur une machine lui servant de moyen de locomotion.

Bill décida d’attendre la venue de cet être.

Petit à petit, il distingua nettement sa forme.

C’était un humain, comme Alice. Une jeune femme de la même couleur de peau. Sa chevelure était blonde, ses yeux, son nœud dans les cheveux et ses vêtements étaient bleus.

— Bonjour, Monsieur le lézard, dit la jeune fille.

— Bonjour, Madame l’humaine, répondit Bill. Tu viens de me parler en allemand ?

— Je n’en sais rien. Mais c’est possible. Toi, tu parles en quelle langue ?

— En anglais, normalement. Ou peut-être en japonais. J’ai décidé de ne plus y penser.

— Ah oui ? Alors je vais faire comme toi.

— C’est quoi ton véhicule ? demanda Bill.

— Un fauteuil roulant. Un lézard, ça n’en utilise pas, hein ?

— Tu m’as appelé « Monsieur le lézard » juste avant, c’était très poli, mais là, tu viens de dire « un lézard ». Ce n’est pas très poli !

— Je suis désolée. Je ne parlais pas de toi, mais des lézards en général.

— Moi aussi, quand je parle des humains en général, je peux dire « un humain » ?

— Bien sûr, Monsieur le lézard.

— Là, ça veut dire les lézards en général ?

— Non, juste toi, Monsieur le lézard.

— Moi ? Mais je ne m’appelle pas « lézard », Madame l’humaine.

— Pourtant, tu en es bien un ?

— Oui, mais c’est bizarre d’être appelé « Monsieur » juste avant le nom de mon espèce, Madame l’humaine.

— Tu as raison, Monsieur le lézard.

— Oui. Tu le fais exprès, Madame l’humaine ?

— Évidemment. Mais toi aussi, Monsieur le lézard.

— Qu’est-ce que je fais exprès, Madame l’humaine ?

— M’appeler « Madame l’humaine ».

— Ah bon ? Tu n’en es pas une ?

— Hein ? fit la jeune fille, un peu perdue. Je n’ai pas dit ça, je trouve juste étrange d’être appelé « Monsieur » ou « Madame » devant le nom de notre espèce, comme toi, Monsieur le lézard.

— Ah, d’accord. Alors comment faire pour que tu arrêtes, Madame l’humaine ?

— Si tu préfères, j’arrête. Mais c’est délicat car je ne connais pas ton nom.

— J’en ai un ! Je m’appelle Bill, Madame l’humaine.

— Merci, Bill. Tu sais, moi aussi, j’ai un nom.

— C’est vrai ? Incroyable ! Tu es comme moi, tu as un nom, Madame l’humaine !

— S’il-te-plaît, appelle-moi par mon nom.

— Ah, d’accord, mon nom.

— Mais non ! Mon nom à moi ! Je m’appelle Clara.

— Ah, d’accord. Dis, ton véhicule, ton fauteuil roulant, il est facile à piloter ?

Clara sembla un peu triste.

— Ça va. Mais je préfèrerais ne pas en avoir besoin.

— Pourquoi tu l’utilises quand même ?

— Je vais tout t’expliquer, annonça un vieil homme derrière Clara.

— Oh ! Monsieur le grand-père ! Tu es là depuis quand ? s’exclama Bill.

— Depuis le début.

— Je ne t’avais pas vu !

— Lézard, de là où tu es, tu as des angles morts. Le dossier du fauteuil roulant est haut et toi, tu es petit.

— Ah bon. Je ne savais pas. Je ferai attention à l’avenir.

— Grand-père est doué pour fabriquer et réparer tout un tas de choses. C’est lui qui a fait ma chaise roulante, expliqua Clara.

— Lézard, que fais-tu là ? demanda le vieil homme.

— Je n’en sais rien. Je me suis perdu et à force de marcher dans la boue, j’ai fini dans la mer. C’est sûrement les larmes de quelqu’un.

— Je ne comprends pas. Il n’y a pas de mer ici, mais un lac.

— Vraiment ? Comment tu le sais ?

— Goûte. L’eau n’est pas salée.

— C’est vrai ! Et qu’est-ce que ça prouve ?

— Que ce n’est pas la mer, dit Clara.

— Ah non ?

— Tu viens de constater par toi-même que ce n’était pas salé, Bill.

— Ah oui, je m’en souviens. Si ça avait été il y a cinq minutes, j’aurais déjà oublié.

— Donc, c’est un lac.

— Ah oui ? Quand on oublie au bout de cinq minutes, c’est un lac ?

— Inutile d’essayer d’avoir une discussion sérieuse avec lui, Clara, dit le vieil homme avec un regard méprisant.

— Quoi ? Vous ne voulez pas m’expliquer ?

— C’est la vérité. Nous sommes au beau milieu d’une chaîne de montagnes de mille deux cents kilomètres de long. Il ne peut pas y avoir de mer.

— Ah bon ? Je ne savais pas qu’il pouvait y avoir autant d’eau ailleurs que dans la mer !

— Dans cette chaîne de montagnes, il existe même un lac de six cents kilomètres carrés. À ce qu’il paraît, son nom permettrait de faire un jeu de mots vulgaire en japonais.1

— D’accord. C’est important, je vais le noter, dit Bill en se tripotant un peu partout.

— Bill, que fais-tu ?

— Je cherche mes poches.

— Pourquoi ?

— Ben, pour prendre des notes, j’ai besoin de mon carnet et mon crayon !

— Mais pourquoi ?

— J’ai la mémoire courte.

— Non, je veux dire, pourquoi tu cherches tes poches alors que tu ne portes pas de vêtements ?

— Ah ? Qui ça ?

— Toi, Bill.

— Quoi ?! Oh, je suis nu devant une dame !

— Ce n’est pas grave. Tu es un lézard.

— Ouf, soupira Bill. J’ai toujours été nu devant Alice, j’ai cru que je devais m’excuser… Mais ?

— Quoi ?

— Quelqu’un n’a pas dit qu’il expliquerait quelque chose ?

— Si, grand-père a dit qu’il raconterait pourquoi je suis en chaise roulante.

— Ah oui ! Raconte-moi vite !

— Comment m’y prendre ? réfléchit-il, bras croisés. Non, l’expliquer à un lézard aussi idiot ne sert à rien.

— S’il te plaît, grand-père.

— En réalité, Clara peut marcher.

— Ah ? Donc vous m’avez menti quand vous avez dit qu’elle ne le pouvait pas ? Vous avez dit ça quand ?

— Nous ne t’avons rien dit, s’agaça le vieil homme. En clair, le corps de Clara est terminé, mais il me reste quelques réglages à faire.

— Cette machine sert à quoi ?

— Un fauteuil roulant remplace les jambes, lézard.

— Il peut sautiller ? Enfiler des baskets ?

— Tu poses bien trop de questions. Je vais t’en poser une à mon tour.

— D’accord, tout ce que tu veux.

— Qui es-tu ?

— Bill.

— Je ne te demande pas ton nom. Je veux connaître ta véritable identité.

— Euh… Comment ça ?

— Tu es de quelle espèce ?

— Je ne suis pas sûr, mais je crois que je suis un lézard.

— D’où viens-tu ?

— De la mer… non, du lac.

— Tu n’es pas un animal aquatique.

— Un quoi ?

— Tu n’es ni un poisson ni un amphibien.

— Je sais.

— Les lézards ne vivent pas dans l’eau.

— Merci, je le sais aussi.

— Tu ne vis pas dans le lac, que je sache !

— C’est vrai. Parce que je ne peux pas respirer sous l’eau.

— Où habites-tu ?

— Euh… Près de chez le Lapin Blanc.

— J’ignore où ça se trouve.

— Près de la maison du Lièvre de Mars et de celle du Chapelier fou.

— On y rencontre d’autres fous comme toi ?

— Des tas !

— Cet endroit n’est pas la Terre, n’est-ce pas ?

— Non. C’est l’autre moi, Imori, qui y vit.

— Je vois. Ainsi, tu connais la Terre, dit le vieil homme en attrapant la tête de Bill. Laisse-moi jeter un œil là-dedans.

D’une manière mystérieuse, il sépara habilement la tête de Bill de son torse.

— Clara, regarde cette structure cérébrale simplissime.

— Parce que c’est un lézard, non ? dit-elle en observant son cerveau.

— Évidemment. Même si j’ai du mal à croire qu’avec ça, il arrive à parler, dit-il en continuant à démonter le cerveau de Bill.

— Son avatar est sûrement très intelligent.

— Possible. Nous savons que ce lézard ne vient ni d’ici ni de la Terre.

— Alors d’où vient-il ?

— Nous ignorons même si ce lieu a un nom.

— Comment a-t-il pu arriver jusqu’ici ?

— Les frontières de notre monde sont plus fragiles qu’on ne le croit. Il a dû les franchir par hasard.

— Un passage se serait ouvert entre les mondes ?

— Peut-être, temporairement. Il s’est sûrement déjà refermé, expliquant pourquoi ce lézard est seul ici. Mais… réfléchit le vieil homme.

— Quoi ?

— Nous pourrions peut-être nous servir de lui. Le démonter et le jeter serait regrettable.

Il remonta le cerveau de Bill et emboîta sa tête sur son corps.

— Ouah ! Qu’est-ce qui m’est arrivé ?

— Je voulais t’améliorer, mais j’ai renoncé.

— C’est quoi le mieux, m’améliorer ou pas ?

— Les deux sont sans intérêt.

— Alors peu importe, non ?

— Comment s’appelle le monde d’où tu viens ?

— Le Pays des Merveilles, je crois.

— Ton avatar, tu as dit qu’il s’appelait Imori. Il est sur Terre ?

— Oui.

— Fantastique ! Nous irons te voir là-bas. Mais d’abord, tu veux bien nous parler d’Imori ?
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J’ai rêvé d’un monde qui n’était pas le Pays des Merveilles.

À son réveil, Imori était déconcerté.

Où était-ce ?

Peut-être que c’était un rêve ordinaire. Sinon, j’ai atterri dans un troisième monde qui n’a rien à voir avec la Terre et le Pays des Merveilles. Ça devient complexe. Et puis, j’ai rencontré cette jeune fille, Clara, et le vieil homme. Je me demande si c’est vraiment son grand-père. Il a dit qu’on se reverrait sur Terre. Si c’était plus qu’un rêve, leurs avatars existent ici, mais j’en doute. Jusqu’à maintenant, seuls la Terre et le Pays des Merveilles étaient connectés. Pourquoi un lien avec un troisième monde, tout d’un coup ?

Si ça se trouve, un nouveau passage s’est ouvert parce que Bill s’est perdu là-bas. Dans ce cas, est-ce que les habitants de ce monde ne vont pas se retrouver sur Terre eux-aussi ?

Imori était l’avatar de Bill. Tous deux avaient des caractères bien différents, mais ils étaient liés par leurs rêves et partageaient les mêmes souvenirs. Imori n’était pas concrètement présent dans le corps de Bill, mais les souvenirs du lézard s’infiltraient dans le cerveau d’Imori au travers de rêves. À l’inverse, les souvenirs d’Imori devenaient les rêves de Bill. Le jeune homme savait que plusieurs personnes étaient liées à un habitant du Pays des Merveilles. Par exemple, l’une de ses connaissances, le post-doctorant Tamao Ôji, était l’avatar d’Humpty Dumpty, personnage en forme d’œuf. À partir de ses suppositions, Imori remplissait un tableau avec les correspondances dans les deux mondes. Il avait bien avancé, la partie concernant son entourage était presque terminée.

C’est dans ces circonstances que Bill s’était retrouvé dans un nouvel univers.

Si ce troisième monde existait réellement, Imori devrait réétudier toutes ses hypothèses. Il n’avait pas écrit d’article sur le sujet, mais si ses suppositions étaient entièrement balayées, il serait découragé.

Bon, il faut que j’aille à la fac.

Imori se leva avec difficulté, s’habilla en prenant son temps et sortit. Puis, son sac sur le dos, il se traîna comme une âme en peine jusqu’à l’université.

Au portail, se tenait une jeune fille, stupéfaite.

Imori en devina plus ou moins la raison.

Elle était en fauteuil roulant. La marche pour atteindre le portail était si haute qu’elle était infranchissable en chaise roulante.

Pourquoi ma fac a-t-elle autant de retard pour rendre les lieux accessibles aux handicapés !? s’indigna Imori.

Il s’approcha du portail et voulut passer à côté de la jeune fille.

— Excuse-moi… l’interpella-t-elle.

Il se tourna vers elle.

Elle avait une chevelure blonde. Les yeux bleus, aussi bleus que ses vêtements et son nœud dans les cheveux.

Mais ? Cette fille me dit quelque chose…

Imori cogita un moment.

— Euh… Excuse-moi, répéta-t-elle.

— Oui ? dit Imori en se retournant.

— Tu peux m’aider à entrer ?

— Bien sûr.

Il souleva légèrement l’avant du fauteuil pour gravir la marche.

— Merci !

— De rien. Tu étudies ici ?

— Mon oncle y est professeur.

— Dans quel département ?

— Technologie.

— Moi aussi !

— Oui, c’est vrai, sourit-elle.

Hein ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Tu le savais déjà ?

— Oui.

— Comment ça se fait ?

— C’est interdit de faire des recherches à ton sujet ?

— Non, mais… tu me connais ?

— Oui.

— De quelle manière ?

— Tu m’as dit que ton avatar sur Terre était Imori.

Il se raidit.

— Tu… habites au Pays des Merveilles ?

La jeune fille secoua la tête.

— Je n’y suis jamais allée.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Rappelle-toi. Bill n’a rien vécu de spécial récemment ?

— Il… il s’est perdu en quittant le Pays des Merveilles.

— C’est ça.

— Et il est arrivé dans une zone montagneuse qui ressemblait aux Alpes… Mais je ne me l’explique pas.

— Expliquer quoi ?

— Comment est-il arrivé là-bas à la nage ? Ce n’est pas le déluge de la Bible et il est impossible d’aller en montagne par la mer. Peut-être que cet endroit borde le Pays des Merveilles.

— En partant du principe que les lois physiques de la Terre s’y appliquent.

— Ces lois sont les mêmes partout. Que ce soit sur Terre ou dans l’espace… dit Imori avant de reconsidérer son affirmation. Je me demande s’il s’est déjà passé quelque chose au Pays des Merveilles qui soit en opposition avec la physique.

— Pour être exact, il n’obéit pas aux lois physiques terrestres, mais il ne s’y oppose pas pour autant… D’après mon oncle.

— Il est spécialisé en physique ?

— Plutôt en technologie mécanique.

— C’est de la physique au sens large, dit Imori avant de comprendre. Ton oncle est au courant pour les avatars ?

— Oui. Il est aussi dans l’autre monde.

— Au fait, comment tu t’appelles ?

— Klara Roten.

— Klara ? Tu n’es pas Japonaise ?

— Si.

— Mais tes cheveux, tes yeux...

— Coloration et lentilles de contact.

— Ah bon.

— Mais mon oncle est d’origine allemande.

— Ton oncle par alliance ?

— Oui. Mais je ne le précise pas à chaque fois.

— Logique, dit Imori en réfléchissant. Vous portez le même prénom par hasard ?

— Avec qui ?

— Clara de l’autre monde.

— Mon prénom s’écrit avec un K.

— Donc dans l’autre monde, ça s’écrit avec un C ?

— Sûrement.

— Désolé de poser la question, mais tu as toujours été handicapée ? Clara peut marcher en réalité.

— C’est temporaire. J’ai eu un accident et je me suis blessée à la hanche.

— Mince ! Là, tu veux aller où ?

— Voir mon oncle.

— Je peux t’accompagner ?

— Je pense. De toute façon, j’ai l’impression qu’il m’a appelée pour une affaire en lien avec toi.

— Avec moi ? Comment ça ?

— Je crois qu’il s’intéresse à Bill.

— À ce stupide lézard ?

— Idiot ou pas, il a réussi à voyager entre les mondes.

— Mais nous, on le fait tout le temps, non ?

— Seulement via nos souvenirs. Mon oncle étudie les voyages corporels directs entre les mondes.

— Même s’il est en technologie mécanique ?

— Tu te doutes bien que ce ne sont pas des recherches universitaires, mais personnelles.

— Dans un cas comme dans l’autre, j’ai envie d’entendre ce qu’il a à dire.

— Je dois aussi te prévenir.

— Ah oui ? Mais bon, plus grand-chose ne m’étonne.

— Ce n’est pas sûr, mais très probable, selon mon oncle.

— Je ne peux pas en juger tant que tu ne m’en parles pas.

— Je crois que quelqu’un veut ma mort.

— Qui ?

— Je l’ignore.

— Comment le sais-tu ?

— J’ai été renversée par une voiture et j’ai fini en fauteuil roulant.

— Un délit de fuite est un crime odieux, mais pas forcément volontaire.

— Sauf que la semaine dernière, c’était la cinquième fois.

— Je vois, dit Imori une lueur dans les yeux. Ça m’intrigue. Allons tout de suite voir ton oncle !

Le bâtiment 2 de la faculté de technologie, où se trouvait le département de technologie mécanique, était assez éloigné du bâtiment 1 que fréquentait habituellement Imori. Connaissant mal le chemin, il fit un léger détour, mais parvint à l’entrée en une dizaine de minutes.

Là encore, l’accès n’était pas adapté aux fauteuils roulants.

— Heureusement que je t’ai accompagnée. Toute seule, tu n’aurais pas pu entrer.

— Merci. Je trouve toujours quelqu’un de gentil pour m’aider, alors j’aurais sûrement pu me débrouiller.

— Je suis surpris que cette fac ne soit pas si horrible ! dit Imori en poussant la chaise roulante jusqu’à l’ascenseur. C’est à quel étage ?

— Au sixième.

Une fois arrivés, Imori vérifia le plan.

— Aucun professeur ne s’appelle Roten.

— Mon oncle et moi n’avons pas le même nom.

— Ah oui, c’est ton oncle par alliance. Je comprends mieux.

— C’est ici.

Klara se déplaça seule. Imori se hâta de la suivre.

Le laboratoire de recherches était juste là.

Sur la porte du bureau, figurait un nom à la fois en idéogrammes et en lettres.

Klara frappa.

On entendit le parquet craquer à l’intérieur, puis la porte s’ouvrit avec fracas.

Un petit homme maigre apparut. Son visage était sillonné de rides profondes, avec un emplâtre sur l’œil droit. Sur sa tête, était posée une perruque blanche, à moins que ce ne soit un chapeau. L’objet semblait en verre, avec de multiples fils blancs, semblables à des fibres, entrelacés les uns aux autres.

De son œil gauche, le vieil homme fixa Imori.

C’est lui !

Imori en était sûr.

Cet homme avait poussé la chaise roulante de Clara dans ce magnifique décor alpin. Son apparence était identique.

— C’est lui, Klara ? demanda le vieil homme dans un japonais parfait, l’air renfrogné.

— Oui, voici Bill, le lézard de l’autre jour.

— Hmm. Ce garçon me paraît un peu plus intelligent.

— Oui, car cette fois, vous êtes en présence d’un primate ! dit Imori, gêné.

Bill me fiche vraiment la honte !

— Enchanté, salua Imori, main tendue.

Le vieil homme observa sa main et ricana.

— Si tu crois que les Occidentaux se serrent tous la main, tu te trompes sur toute la ligne !

— Ah, je suis désolé, répondit-il en la rabaissant.

— Je m’appelle Drosselmeier. Je suis l’oncle de Klara.

— Enchanté, Monsieur Drosselmeier.

— J’ai à te parler. Entre.

Imori pénétra dans la pièce en poussant le fauteuil.




- 3 -

— Lézard, je m’appelle Drosselmeier, dit le vieil homme, les mains sur les poignées du fauteuil de Clara. Je suis juge à la haute cour de justice.

— Tu t’es blessé à l’œil droit ? osa demander Bill.

— Je n’ai pas d’œil droit.

— Pourquoi ?

— Je l’ai utilisé dans une expérience.

— Quelle expérience ?

— Ce ne sont pas tes affaires. Même si je t’expliquais, tu ne comprendrais pas, dit-il en poussant la chaise roulante. Suis-moi, lézard.

Bill lui emboîta le pas.

Ils descendirent lentement une colline verdoyante dont la pente s’adoucissait peu à peu.

Ils atteignirent une zone légèrement boisée avant d’arriver dans une grande forêt.

— Où est-ce qu’on va ?

Drosselmeier se garda de répondre.

— Suis-nous en silence, dit Clara.

Ils sortirent soudain de la forêt et se retrouvèrent en plein centre-ville.

C’était inattendu, mais comparé au Pays des Merveilles, l’ordre régnait dans ce monde. Il s’apparentait même plutôt à la Terre.

— Comment ça s’appelle, ici ? On est sur Terre ? demanda Bill.

— J’ignore s’il porte un nom bien défini. Qu’en dis-tu, Drosselmeier ? fit Clara.

— Mais tu n’as pas dit « grand-père » tout à l’heure ? s’interrogea Bill.

— Tu l’as appelé comme ça, alors j’ai fait comme toi.

— Il n’a pas de nom particulier, mais la plupart du temps, on parle de « ce monde », dit Drosselmeier.

— Ce n’est pas pratique ! On va le confondre avec la Terre et le Pays des Merveilles !

— Alors appelle-le « le monde d’Hoffmann ».

— C’est quoi, Hoffmann ?

Drosselmeier approcha son visage de Bill.

— Lézard, crois-tu vraiment qu’il y aura toujours quelqu’un pour répondre à toutes tes questions, sans rien en retour ?

— Ce n’est pas le cas ? fit-il, insouciant.

— Rien ne m’oblige à répondre aux questions d’un lézard.

— Pas de problème. Je vais demander à Clara. Clara, c’est quoi Hoffmann ?

— Ici, il existe de nombreuses questions qu’il n’est pas nécessaire de poser, répondit-elle timidement, un regard vers Drosselmeier.

— Bon. J’abandonne.

Tous trois s’arrêtèrent devant une habitation.

— C’est chez moi, indiqua Clara.

— Voici la maison du médecin consultant Stahlbaum, ajouta Drosselmeier.

— Un stahlbaum, c’est comme un baumkuchen2 ? demanda Bill.

— On ne peut pas dire que ce soit totalement sans rapport, mais c’est différent.

— Alors il y a un petit lien ! se réjouit Bill.

— Pas du tout, s’agaça Drosselmeier. Pour information, baum signifie « arbre » en allemand.

— Les deux sont liés aux arbres ?

Drosselmeier se contenta de claquer la langue.

Clara frappa à la porte.

Peu après, un homme bien habillé apparut.

— Clara, te revoilà ! dit son père avant de voir Drosselmeier. Ah, tu es là, toi aussi !

— J’ai amélioré son fauteuil, répondit Drosselmeier. Même si les réglages du corps sont plus importants…

— Quelle est cette bête ? demanda Stahlbaum en observant Bill avec curiosité.

— Une bête très intéressante, répondit Drosselmeier.

— Dans quel sens ?

— Il parle.

— Tiens donc ! Parfois, les fées font ce genre de plaisanterie.

— En plus, il vient d’un autre monde.

— Il n’est pas d’ici ? Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Il l’affirme lui-même.

— Il peut mentir.

— Ce lézard n’a pas l’imagination nécessaire. C’est un reptile particulièrement stupide.

— En es-tu certain ?

— J’ai inspecté son cerveau. Si tu ne me crois pas, démonte-le toi-même.

— Si sa mort ne gêne personne, je le ferai avec plaisir !

À ces mots, Bill voulut s’enfuir à toutes jambes.

Il n’avait pas fait un mètre que Drosselmeier posa un pied sur sa queue.

— Il vient de réagir à mes propos ? s’étonna Stahlbaum.

— Je te dis qu’il nous comprend ! s’exaspéra Drosselmeier.

— Je pensais que c’était une métaphore.

— Je hais les métaphores.

— Il viendrait réellement d’un autre monde ?

— Ça m’en a tout l’air.

— Drosselmeier, tu me parles toujours de cet autre monde. La… la quoi, déjà ?

— La Terre.

— Oui, la Terre. Tu m’as bien dit y être déjà allé ?

— Pas moi à proprement parler, mais mon avatar.

— Je ne comprends rien à cette histoire d’avatar. D’ailleurs, d’où vient ce mot ?

— À l’origine, c’est du sanskrit3.

— Tu prétends qu’il existe sur Terre quelqu’un avec tes qualités, mais qui n’est pas toi ?

— Si tu ne peux pas comprendre, ne te force pas. Dis-toi que j’y suis allé, ce n’est pas totalement faux.

— Ce lézard possèderait lui-aussi un avatar ?

— Tu as tout compris ! dit Bill.

— Silence ! éructa Drosselmeier.

— Père, non seulement Bill a un avatar, mais il vient d’un lieu inconnu, le Pays des Merveilles.

— Le Pays des Merveilles, dis-tu ? Un troisième monde ?

— C’est fort possible, dit Drosselmeier. Mais j’ignore encore le lien avec le nôtre. En est-ce un prolongement, comme le ciel ou l’enfer ? Un monde parallèle sans aucun lien avec celui d’Hoffmann ? Un monde inconnu où les lois de la physique ne s’appliquent pas ? En tout cas, je pensais qu’exceptée la Terre, les autres univers étaient isolés du nôtre.

— Mais tu avais tort, dit Stahlbaum.

— J’ignore comment, mais ce lézard a réussi à franchir la frontière entre les mondes ! s’enthousiasma Drosselmeier.

— Pourquoi ne pas lui demander comment il s’y est pris ?

— L’interroger ne mène à rien.

— Aurait-il conscience de la valeur des connaissances qu’il a acquises et les cacherait-il volontairement ?

— J’en doute fort. Il n’a même pas le vocabulaire pour répondre à nos questions.

— Alors pourquoi l’as-tu fait venir ?

— J’aimerais tenter une expérience sur lui avec Clara.

— Pourquoi as-tu besoin de ma fille ?

— Elle connaît son avatar sur Terre, tout comme moi. Ainsi que cet autre monde. Elle est la personne idéale pour cette expérimentation, qui doit être menée avec la plus grande prudence.

— Est-il nécessaire de l’impliquer dans une entreprise aussi dangereuse ?

— Il n’y a aucun danger. Je veux simplement poser des questions à ce lézard et voir comment cela se traduit en rêve.

— Est-ce vraiment utile ? se méfia Stahlbaum.

— Qu’est-ce que tu insinues ?

— Peux-tu exclure la possibilité que tout ne soit qu’illusion ?

— Voilà pourquoi j’ai besoin d’elle. Seul, je ne peux pas nier la possibilité que tout soit irréel.

— La présence de ce mystérieux lézard prouve déjà quelque chose.

— Accorderais-tu du crédit aux paroles d’un lézard ?! ragea Drosselmeier.

— Tu as raison. Je suis désolé, dit Stahlbaum. Mais je refuse que Clara soit impliquée.

— Stahlbaum, tu as une chose sur la nuque, dit Drosselmeier en lui touchant le cou.

Stahlbaum tenta d’échapper à la main du juge, qui l’instant d’après, lui avait retiré la tête.

D’un geste habile, Drosselmeier trafiqua son cerveau.

— Tu fais quoi ? demanda Bill, captivé.

— Les humains sont facilement dominés par leurs émotions. Je vais légèrement les réprimer pour laisser place à sa raison. De cette manière, il ne scrutera plus chacun de mes gestes et ne s’opposera plus à moi.

— Si sa raison prend le dessus, il ne s’opposera plus à toi ?

— Ce n’est pas toujours le cas, mais si elle lui dicte de s’opposer à moi, alors c’est ce que je modifierai.

— Qu’est-ce qui se passe si tu supprimes la raison et les émotions ?

— Rien. Il deviendra bête et inoffensif. Et tout ira pour le mieux, dit Drosselmeier en donnant un coup sur la tête de Stahlbaum pour la replacer sur son corps.

— Clara peut participer à l’expérience, dit Stahlbaum, impassible.

— Tu es sur mon chemin, dit Drosselmeier en le bousculant pour entrer dans la maison.

Bill poussa le fauteuil de Clara à l’intérieur.

Dans le couloir, trônaient de grandes étagères à portes vitrées renfermant des poupées, des jouets et des sucreries.

— Ouah, c’est incroyable ! dit Bill, fasciné par les jouets multicolores.

— Mais c’est quoi, ça ?

Soudain, des mains collantes lui saisirent le cou par derrière.

— Oh, un énorme lézard !

Privé d’air, le sang cessa d’irriguer son cerveau et il se sentit s’évanouir. Ses pattes s’agitèrent en tous sens, mais les mains collantes étaient si puissantes qu’il ne put s’échapper.

— Que fais-tu, Fritz ? dit Drosselmeier, voyant le frère aîné de Clara en train d’étrangler le lézard.

Bill se débattait de toutes ses forces. Des étoiles scintillèrent devant ses yeux.

— Je donne de l’amour au lézard !

— Ne lui attrape pas le cou comme ça !

Bill agrippa les mains de Fritz et tenta de s’éloigner sans succès.

— Pourquoi ?

— Si tu écrases sa trachée et sa carotide, l’air et le sang ne circuleront plus. Son cerveau ne sera plus oxygéné et ses neurones mourront.

— Mais il bouge ! Il attrape mes mains.

— Parce qu’il lui reste de l’oxygène. Enlève tes mains avant qu’il ne soit trop tard.

Bill sentit ses forces le quitter. Il n’avait désormais plus l’énergie d’ôter les mains de Fritz. Ses pattes tombèrent d’un coup.

— Tu vois, il est à deux doigts de mourir !

— Il fait semblant !

D’un geste rapide, Drosselmeier planta son index dans le front de Fritz.

— Relâche tout de suite le lézard ou je remplace ta tête par la sienne !

Bill ne vit plus rien et n’entendit plus grand-chose.

— Ah ! s’écria Fritz en lâchant prise.

Bill s’écroula. Ses épaules heurtèrent le sol et il perdit connaissance.
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— Je peux vous poser une question ? demanda Imori à Drosselmeier en entrant dans son bureau.

— Crois-tu que j’aie le temps de répondre à tes questions idiotes ?

— Pour savoir si elle est idiote, vous devez d’abord l’entendre.

— Tu es bien sûr de toi. Je t’écoute.

— Vous êtes bien le professeur Drosselmeier ?

— Je viens de te le dire. Je n’imaginais pas que ton interrogation puisse être aussi bête.

— Ce n’est pas une simple vérification, mais une vraie question. Comment faites-vous pour passer d’un monde à un autre ? Vous et Klara ?

— Toi aussi, tu es présent dans les deux mondes, non ?

— Je ne passe pas de l’un à l’autre. Bill et moi sommes deux êtres distincts.

— Bien que vous partagiez des souvenirs identiques ?

— Nous ne sommes pas la même personne. Nos apparences, nos compétences et nos caractères n’ont rien à voir.

— Moi, je ne vous trouve pas si différents.

— Ça fait plaisir… dit Imori, choqué. Mais au moins, je suis un humain et lui, un reptile. Vous, vous restez Drosselmeier. Ici et là-bas.

— Tu trouves ça étrange ?

— Oui.

— Tu es peut-être différent de nous. Pourquoi tout le monde devrait être comme toi ?

— Jusqu’à aujourd’hui, je n’avais jamais vu un exemple comme le vôtre.

— Je n’en suis pas certain. Ce lézard… Comment s’appelle-t-il, déjà ?

— Bill.

— Il est passé d’un monde à l’autre. Du Pays des Merveilles au monde d’Hoffmann.

— Oui, mais pas grâce à un avatar. Ça ressemblait plus à un voyage classique dans le même univers.

— Selon toi, il existerait une différence fondamentale entre le voyage au cœur d’un même monde et celui entre les mondes ?

— S’il est aussi facile de voyager entre les mondes que de passer de l’un à l’autre, vous ne croyez pas qu’on devrait le considérer comme un seul monde ?

— Ton raisonnement paraît juste, mais ne faut-il pas remplir certaines conditions pour franchir la frontière ? Prenons un exemple. Comme une fusée lunaire est un milieu presque identique à la Terre, les humains peuvent aller sur la Lune ou dans une station spatiale en ayant les mêmes ressentis physiques que lors d’un voyage terrestre. Ne peut-on pas dire alors, si on considère cela comme étant un même ensemble, que l’on est allé dans un autre monde avec nos moyens de transport habituels ?

— Vous voulez dire que vous êtes passé du monde d’Hoffmann à la Terre de la même manière que Bill a voyagé du Pays des Merveilles au monde d’Hoffmann ?

— Non, c’est un peu différent. Nos corps ne voyagent pas d’un univers à l’autre. Un lien nous rattache.

— Vous n’êtes pas Drosselmeier, mais son avatar ?

— Je ne vois pas l’intérêt de nous séparer.

— Les deux Drosselmeier seraient parfaitement identiques ?

— Pour Klara et moi, l’étrangeté tient du fait que Bill et toi, vous ne vous ressembliez pas.

— C’est parce qu’au Pays des Merveilles, les personnages loufoques sont nombreux.

— On en voit aussi dans le monde d’Hoffmann, exceptionnellement. Il ressemble beaucoup à la Terre. Cela expliquerait que les gens avec une forte ressemblance physique soient liés. On peut en conclure que la particularité du monde d’Hoffmann, c’est que la vraie personne et son avatar ont la même identité. Enfin, ce n’est qu’une hypothèse.

— Pour le moment, il faut nous en contenter.

— Peut-on passer aux choses sérieuses ? s’impatienta Klara.

— Vous avez parlé d’une expérience, rappela Imori.

— C’était un subterfuge pour rassurer Stahlbaum, répondit Drosselmeier.

— Vous n’avez pas besoin de le duper, il vous suffit de trafiquer son cerveau, non ?

— Le cerveau est un organe très délicat. Il faut le manipuler sans ajouter de contraintes, dans la mesure du possible. C’est-à-dire lui donner dès le départ une histoire facile à accepter.

— Et quelle est la vérité ?

— Klara, sors-la, ordonna Drosselmeier.

Elle acquiesça et sortit une enveloppe décachetée.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Lis.

Imori sortit une feuille de l’enveloppe. Des idéogrammes avaient été découpés dans un journal ou un magazine pour former un message. Si l’expéditeur n’avait pas imprimé la lettre, c’était sûrement pour qu’il soit impossible de retrouver l’origine de l’imprimante.

À l’attention de Klara Roten

Bonjour,

Comment vas-tu ? Moi, je n’en peux plus. Tu dois te demander pourquoi. Tout est ta faute ! Tu as trahi ma confiance. Tu n’en as même pas conscience. Tu ne connais sans doute pas mon nom. Moi, je ne t’ai jamais oubliée. Ton nom me donne envie de vomir. Tous les jours j’imprime ta photo, je la déchire en pièces, je la brûle et la jette dans les toilettes. Je veux ta mort, et vite. Ne voudrais-tu pas me faire ce plaisir ? Mais tu ne feras pas ça pour moi. Je vais devoir me salir les mains. Je te tuerai de la manière la plus douloureuse qui soit. Ça n’égalera pas la souffrance que j’ai vécue. Mais je te donne une chance. Suicide-toi pour t’éviter une mort cruelle. C’est ta seule alternative.

Bien à toi,

Une connaissance proche

— C’est une mauvaise blague, non ? dit Imori.

— Qu’est-ce qui te met sur cette piste ? demanda Drosselmeier.

— Ça ne mérite pas un meurtre. Cette lettre en est la preuve. Une analyse scientifique vous donnera sûrement des empreintes… Sauf que je l’ai touchée à mains nues.

— Ce n’est pas grave.

— Si, ça l’est. Si elle tombe entre les mains de la police, ils trouveront mes empreintes et mon adn !

— Je n’ai pas l’intention de la remettre à la police, dit Drosselmeier.

— Pourquoi ? Même si c’est une plaisanterie, ça reste des menaces. Klara, qu’en penses-tu ?

— Ce n’est pas une mauvaise blague car on a essayé de me tuer plusieurs fois.

— Tu as été renversée cinq fois par une voiture.

— Oui, et la cinquième fois, c’était juste après avoir reçu cette lettre. Une voiture garée en pente a démarré brusquement et m’a foncé dessus.

— Tu penses que le coupable est celui qui a écrit cette lettre ?

Elle hocha la tête.

— Alors il faut contacter la police sans attendre.

— C’est inutile, Imori, dit Drosselmeier.

— Au contraire ! Ils découvriront des preuves en enquêtant sur la voiture, j’en suis sûr !

— Tu paries ? Ils ne trouveront rien.

— Comment pouvez-vous l’affirmer ?

— Parce que le coupable n’est pas sur Terre. Son avatar est peut-être ici, mais le crime a eu lieu dans le monde d’Hoffmann.

— Qu’est-ce que ça signifie ?

— J’ai reçu exactement la même lettre chez moi dans le monde d’Hoffmann, annonça Klara.

— Le coupable connaîtrait le lien entre les mondes ?

— Ce n’est pas difficile quand on est observateur. Comme nous, comme toi. Nous avons fait des recherches, et en vérité, si quelqu’un meurt là-bas, son avatar meurt aussi ici. Sans exception.

— Le coupable est au courant ? demanda Imori.

Drosselmeier acquiesça.

— Quel monde est plus avantageux pour lui, la Terre où les enquêtes scientifiques sont courantes, ou le monde d’Hoffmann, où la magie est encore très répandue ? Je n’ai pas besoin de te faire un dessin !

— Klara, qu’est-ce qui t’est arrivé là-bas ? demanda Imori.

— J’ai été attaquée par une souris. Elle s’est subitement jetée sur moi et a essayé de me mordre. En voulant l’éviter, je me suis cognée contre un placard et je me suis blessée.

— La souris, qu’est-elle devenue ?

— Elle est morte. Tout le monde savait qu’elle avait attaqué Clara, alors le roi des souris à sept têtes l’a condamnée à mort.

— Pourquoi ? Son interrogatoire aurait permis d’obtenir des informations.

— Impossible de juger ou d’enquêter sur un crime commis par une souris. Les souris sont jugées par les souris. En plus, elles ne mènent ni enquête ni procès dignes de ce nom. Elles condamnent simplement le suspect à être dévoré.

— Pourquoi faire une chose aussi horrible ?

— Je n’en sais rien, dit Drosselmeier en haussant les épaules. Peut-être parce que ce sont des souris. Après tout, les bêtes ne savent pas se contrôler… Et je ne dis pas ça par mépris pour ton avatar !

Malgré ces mots, le regard dédaigneux de Drosselmeier trahissait sa pensée.

Peu importe. Bill est stupide, c’est un fait.

— Clara dans le monde d’Hoffmann et Klara sur Terre sont toutes les deux en danger. Le crime a sans doute eu lieu dans le monde d’Hoffmann, mais le meurtrier pourrait aussi être entré en contact avec Klara sur Terre. Ne crois-tu pas qu’il serait plus efficace d’enquêter en parallèle dans les deux mondes ? proposa Drosselmeier.

— Sûrement. Mais ce sera compliqué. Il faudrait trouver des personnes de confiance et partager les informations entre les deux mondes.

— Nous avons longuement réfléchi à ce sujet. En définitive, nous nous étions résignés à mener l’enquête Klara et moi, puisque nous n’avions pas d’autre choix.

— Ce n’est pas rassurant, fit Imori.

— C’est à ce moment-là que nous t’avons rencontré.

— Enfin, Bill, plutôt.

— Ce qui lui est arrivé est très singulier, mais nous y réfléchirons plus tard. Dans l’immédiat, aide-nous à résoudre cette enquête au plus vite.

— Je ne saisis pas trop… Vous êtes en train de me dire de m’en charger tout seul ?

— Tu comprends très bien.

— Non. Je ne suis qu’un post-doctorant. Avec quels moyens pourrais-je enquêter ?

— Ici, l’investigation de la police suffira, car le crime ne devrait pas se produire sur Terre. Le gros de ta recherche aura lieu dans le monde d’Hoffmann.

— Mais alors, c’est Bill qui s’en chargera !

— Précisément, dit Drosselmeier.

— Un lézard n’a aucune influence. Pas plus qu’un post-doctorant.

— Dans le monde d’Hoffmann, je suis juge à la haute cour de justice. J’ai déjà pris des dispositions pour nommer Bill enquêteur.

— C’est insensé !

— Mais c’est la seule solution.

— Et si je refuse ?

— Libre à toi.

— Bill en a le droit, lui aussi.

— Tout à fait. J’ai du mal à concevoir qu’un lézard soit libre, mais pourquoi pas.

— Je refuse.

— Alors tu laisses mourir la pauvre Klara. Et Clara.

— Je ne suis pas d’accord. D’autant que vous allez faire ce qui est en votre pouvoir, non ?

— Il y a une limite à ce que je peux effectuer seul.

— Ça doit suffire. Là-bas, vous êtes juge et ici, professeur.

— Comment un professeur pourrait-il interférer dans enquête criminelle ? Et sur Terre, il n’existe aucune preuve qu’un crime ait été commis. Dans le monde d’Hoffmann, où une recherche scientifique est impossible, je peux seulement retrouver des personnes présentes dans les deux mondes et les charger de l’enquête. Si tu ne nous aides pas, l’avenir de Clara et de Klara est désespéré.

— Ce sont des menaces ?

— Pas du tout. Je dis les choses telles qu’elles sont.

Imori observa Klara.

Elle ne prononçait pas un mot, mais son regard suppliant parlait pour elle.

Le pire, c’est qu’elle a besoin de mon aide.

Je peux facilement refuser. Mais s’il lui arrive quoi que ce soit, est-ce que je me le pardonnerai ? Sauf que lui prêter main forte ne signifie pas qu’elle sera totalement en sécurité.

Mais suis-je capable de l’abandonner à son sort ?

— D’accord, accepta Imori après une hésitation. Je mènerai l’enquête sur Terre.

— Et dans le monde d’Hoffmann ?

— Voyez ça avec Bill.

— Bill, c’est toi.

— Ce n’est pas mon avis. On partage les mêmes souvenirs mais notre conscience de nous-mêmes est différente.

— Très bien. Je lui demanderai directement.

— J’ai une autre condition.

— Quoi encore ?

— Je veux que vous recommandiez quelqu’un qui soit apte à le conseiller.

— Toi, non ? Vu que vous n’êtes pas la même personne.

— On ne peut pas se parler de vive voix.

— C’est entendu. Je choisirai quelqu’un dans le monde d’Hoffmann… As-tu ce qu’il te faut pour commencer ?

— Oui. Même si j’ai l’impression que vous me menez en bateau.

— Aucunement. Tu as fait ton choix en toute liberté de conscience.

— Merci beaucoup, dit Klara en lui tendant la main.

— L’affaire n’est pas encore résolue. Tu me remercieras plus tard, dit Imori en lui serrant la main. Commençons par les circonstances de l’accident. Klara, tu veux bien m’expliquer en détails ce qui s’est passé ?

— Rien d’important.

— C’est à moi d’en juger. Raconte-moi ton accident.

— Pas sûr qu’il y ait un intérêt à enquêter dans ce monde-là ! ricana Drosselmeier.

— Peut-être, mais je ne peux rien faire d’autre pour le moment, dit Imori en le dévisageant. Klara, raconte-moi, s’il te plaît.

— Il y a une semaine, j’avais prévu d’aller déjeuner avec une amie et je l’attendais au point de rendez-vous.

— Où, précisément ?

— Dans le quartier d’Aoba, bloc 5.

— Excuse-moi, dit Imori en sortant son téléphone portable pour afficher un plan. C’est près d’ici. En effet, la pente est raide.

— J’étais à l’ombre d’un arbre, dans la descente.

— Que faisais-tu ?

— C’est important ?

— Je n’en sais rien. Si tu as oublié, ce n’est pas grave. Tu devais être sur ton portable.

— Non, je m’en souviens bien. Je lisais un livre.

— Lequel ?

— Alice au Pays des Merveilles.

— Quoi !? s’exclama Imori.

— Alice au Pays des Merveilles.

Imori fut pris d’un vertige.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu es en sueur, s’inquiéta Klara.

— Désolé. Je ne comprends pas le titre.

— Comment est-ce possible ?

— Tu dis un mot en particulier ou le titre d’un livre ? C’est dans une langue étrangère ? dit Imori en s’épongeant le front.

— Non. C’est Alice au Pays des Merveilles. Des mots simples.

— Je vois que tu prononces quelque chose mais je ne comprends pas le sens.

— Très intéressant, fit Drosselmeier. On dirait que quelque chose empêche Imori de reconnaître ce titre. C’est un phénomène mystérieux sûrement lié au fait que Bill appartienne au Pays des Merveilles. Mais pour le moment, concentrons-nous sur l’affaire.

— Entendu.

Il le faut. J’ai l’impression que si je me penche sur ce problème, je vais devenir fou.

— Tu avais repéré une voiture à l’arrêt ?

— J’ai dû la voir du coin de l’œil. Mais c’est banal, alors ça ne m’a pas plus marquée.

— Je m’en doute. Ensuite, tu l’as vue démarrer ?

— Non. J’étais absorbée dans ma lecture. Tout d’un coup, j’ai entendu du bruit et quand j’ai levé la tête, la voiture venait droit sur moi.

— Tu as essayé de l’éviter ?

— Ça ne m’est pas venu à l’esprit. J’ai eu besoin d’un petit temps pour comprendre ce qui se passait. Et quand j’ai compris, la voiture était à moins d’un mètre de moi. J’ai voulu m’enfuir, mais je n’ai pas réussi et le capot de la voiture m’a heurtée à la hanche. J’ai été projetée sur la route à deux mètres de là. La voiture a continué sa course et a percuté un camion benne arrêté au croisement. Tout a pris feu.

— Ça explique ta blessure à la hanche et le fauteuil roulant, dit Imori en prenant des notes. Tu sais pourquoi la voiture a démarré ?

— Je pense que c’était la souris.

— Ça, c’est dans le monde d’Hoffmann.

— Non. Je suis sûre que c’était elle, ici aussi. Le cadavre d’une souris a été retrouvé dans la voiture. Des fils et des pièces auraient été rongés en plusieurs endroits, ce qui a dû créer un court-circuit. Peut-être que les freins ne fonctionnaient plus.

— Tu ne connais pas la cause précise ?

— Non. La voiture était gravement endommagée et totalement calcinée, l’analyse sera difficile et chronophage.

— Est-il possible que cette souris soit l’avatar de celle qui a attaqué Clara dans le monde d’Hoffmann ?

— Oui, c’est la même.

— Intéressant. Car dans mon cas, Bill et moi sommes un lézard et un humain.

— Klara et moi sommes tous deux humains, dit Drosselmeier. Que des souris soient liées est cohérent.

— Ça m’intrigue quand même. Était-elle déjà morte au moment de l’accident, ou juste après ?

— Qu’est-ce que ça change ?

— La souris coupable dans l’autre monde n’est pas morte immédiatement après l’accident, n’est-ce pas ?

— Oui, c’est arrivé une heure plus tard.

— Savez-vous pourquoi ça s’est déroulé dans cet ordre ?

— Il y a peut-être toujours un décalage. Je n’ai pas fait de recherches poussées sur le passage du temps. D’autant qu’il est difficile de l’analyser dans les deux mondes à la fois.

— Je vois. Maintenant que vous le dites, c’est logique.

— On peut aussi imaginer que la souris ait été impliquée dans l’accident contre sa volonté, dit Klara.

— Si oui, le vrai coupable est mort ailleurs.

— C’est possible, dit Drosselmeier. Alors, y a-t-il un sens à découvrir son avatar ?

— Je l’ignore, lança Imori en refermant son carnet. En tout cas, on ne peut rien faire de plus ici. Il va falloir laisser la suite à Bill.

Klara pâlit.

Peut-être était-ce une fausse impression, mais Drosselmeier semblait satisfait.
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— Je peux te poser une question ? demanda Bill à un jeune homme, l’air aimable.

— Aah ! Un lézard qui parle !

— Tu n’as jamais vu d’animal qui parle ?

— Non, mais j’avais entendu dire que ça existait grâce à la magie des fées et à l’alchimie.

— Ce n’est pas mon cas. J’ai toujours parlé.

— Ah oui ? dit le jeune homme, songeur, la main sur le menton. Tu es un automate ?

— Un auto… quoi ?

— Un automate. Une poupée mécanique.

— Ah, un robot !

— Ici, on n’appelle pas ça comme ça.

— Je ne suis pas un robot !

— Comment le sais-tu ?

— Je le sais, c’est tout ! Et si j’étais un robot, je le saurais aussi !

— Tu crois ? Les automates peuvent dire quelques mots et faire des gestes grâce à un mécanisme fait de rouages et de ressorts. Et si le tien te persuadait que tu es un animal ?

— Pourquoi faire croire à un robot qu’il n’en est pas un ?

— Je l’ignore. C’est peut-être une expérience. On dirait l’œuvre du professeur Spallanzani.

— Le professeur Tanzanie ?

— Non, Spallanzani. Il est inventeur et professeur de physique.

— Monsieur l’humain, comment tu le connais ?

— Je suis son élève. Au fait, moi, c’est Nathanael. Souviens-toi de mon nom.

— Enchanté Nathanael. Moi, je m’appelle Bill.

— Enchanté, Bill.

Ils se serrèrent la main.

— Tu voulais me poser une question, Bill ?

— Oui !... Euh... C’était quoi déjà ?

— Je ne peux pas le savoir. J’aurais beau y réfléchir, je ne le devinerais pas à ta place.

— Tu veux que je te demande quoi, Nathanael ?

— Hein ? C’est à moi de chercher ?

— C’est ton problème, dit Bill, d’un air assuré.

— Non, c’est le tien.

— Mais non, c’est le tien.

— Attends, s’agaça Nathanael, pour toi, on désigne la même personne, que ce soit toi ou moi qui dise « tien » ?

— Oui. C’est le même mot, donc la même personne, non ?

— Pas du tout. Tu n’as jamais entendu parler des pronoms possessifs ? Quand je dis « le tien », je parle de toi, et quand tu dis « le tien », tu parles de moi.

— Ah bon. C’est pour ça qu’on ne se comprend pas ? demanda Bill avec admiration. J’en ai appris une bonne ! Quand j’utilise « le tien », c’est pour parler de toi, Nathanael.

— Pas seulement. La plupart du temps, ça ne me concerne pas, moi.

— Mais on parle de « toi », pas de « moi ».

— Bill, au début de notre discussion, tu faisais parfaitement la différence entre les mots « toi » et « moi », alors je suis sûr que tu peux comprendre, le raisonna Nathanael.

— Ah ? Comprendre quoi ?

— La différence entre « toi » et « moi ». Je crois qu’à force de trop se concentrer sur les mots, on perd leur sens. Il vaut mieux parler sans penser à leur signification.

— Mais on me traite toujours d’idiot, on me dit d’utiliser ma tête.

— Qui t’insulte comme ça ?

— Le Chapelier Fou.

— Ne t’en fais pas. Il est fou !

— C’est vrai ! Le Chapelier Fou est fou !

— Tu ne peux pas savoir si ses propos sont légitimes.

— Ah bon ! Ça me rassure ! Mais ce n’est pas le seul à m’insulter.

— Qui d’autre ?

— Le Lièvre de Mars.

— Là non plus, pas d’inquiétude.

— Pourquoi ?

— Il n’est pas nécessaire de prendre pour argent comptant les paroles d’un lièvre. Ce n’est qu’une bête.

— Ah bon, d’accord. Au fait, c’est quoi une bête ?

— C’est un animal qui n’est pas un humain.

— Ah ? Alors moi aussi je suis une bête ?

Nathanael regretta de s’être exprimé en ces termes.

— Désolé, ce n’est pas ce que je voulais dire.

— Je ne comprends pas. Je ne suis pas une bête ?

— Eh bien, peut-être que si, fit Nathanael, embarrassé.

— C’est vrai ? Génial ! s’extasia Bill.

— Pourquoi es-tu content ?

— Parce que comme je suis une bête, tout le monde ignore ce que je dis.

— Et ça te fait plaisir ?

— Ben, quand je parle, j’ai toujours peur de dire des bêtises.

— Vraiment ? dit Nathanael. Espérons que ça n’arrive pas.

— Je ne m’inquiète plus ! Si je me trompe, je m’en fiche, parce qu’après tout, je suis une bête !

— Tu n’as pas totalement tort, dit Nathanael avec un sourire sincère. Donc, qu’est-ce que tu voulais me demander ? J’ai beaucoup à faire et je dois bientôt y aller.

— D’accord. Mon problème est simple. Je cherche un détective.

— Un détective ? Pourquoi ?

— Parce qu’on me l’a demandé. On veut que j’enquête sur une affaire.

— Dans ce cas, c’est toi le détective, non ?

— Imori pense que j’en suis incapable.

— Qui ça ?

— Mon avatar.

— Je ne saisis pas.

— C’est un autre moi.

— Bon, je vais ignorer ce que tu viens de dire.

— Tout seul, je ne peux rien faire, alors on m’a demandé de chercher de l’aide.

— Qui te l’a demandé ?

— Drosselmeier.

— Le juge ?

— Je ne sais pas.

— Il porte un emplâtre à l’œil ?

— Oui, c’est lui. Il me fait un peu peur, dit Bill, le regard craintif.

— Ça ne m’étonne pas. Mais il a bonne réputation.

— Il m’a conseillé un détective qui pourrait m’aider. J’allais chez lui quand je me suis perdu. Je me perds tout le temps. C’est comme ça que je suis arrivé dans ce monde.

— Et tu voulais savoir où il habite. Mais il n’y a pas de détective par ici.

— On m’a dit qu’il était avocat.

— Quoi !? pâlit Nathanael. Avocat ?

— Oui, il serait très compétent.

— Désolé, vraiment, je n’ai pas le temps. Au revoir.

— Reste avec moi ! supplia Bill en l’attrapant par le bras. Tu es le seul sur qui je peux compter !

— Non ! Je ne peux pas t’aider !

— Comment tu le sais ?

— J’ai un mauvais pressentiment. Je ne veux plus en entendre parler.

— Cet avocat, c’est…

— Je t’ai dit que je ne voulais plus en entendre parler ! s’écria Nathanael, dont le regard était teinté de folie.

— … Coppelius.

— Aaah ! hurla-t-il en s’accroupissant, les mains sur les oreilles.

— Tu as mal aux oreilles ?

— Pas lui ! s’exclama-t-il, les yeux injectés de sang.

— Lui qui ?

— Le marchand de sable !

— Je parlais de lui ?

— Coppelius, c’est le marchand de sable !

En temps normal, les gens évitent les personnes prises d’une soudaine crise de folie. Mais Bill était différent. Au Pays des Merveilles, les fous, il en rencontrait constamment.

— Je te parle d’un avocat, pas d’un marchand de sable.

— Cette ordure a tué mon père !

— Ah oui ? Le détective est le coupable ? Super idée pour un livre à suspens !

— Il jette du sable dans les yeux des enfants !

— C’est dangereux, ça.

— Ensuite, il leur enlève les yeux !

— Pourquoi ?

— Je n’en sais rien. Il doit les collectionner. Il a failli prendre les miens mais mon père l’en a empêché !

— Ouf !

— Il s’est passé quelque chose ? dit soudain un homme d’âge mûr.

Nathanael tomba à genoux et se recroquevilla, tremblant comme une feuille.

— On était en train de parler de Coppelius, quand Nathanael s’est mis à trembler.

— Coppelius ?

Une magnifique jeune fille se tenait à côté de lui. Une beauté glaciale à vous figer sur place.

— Bonjour ! dit Bill.

Le regard de la jeune fille se tourna lentement vers le lézard. Elle avait les yeux écarquillés. Un sourire légèrement dédaigneux parcourut son visage.

— Nathanael, tiens-toi bien, lança l’homme.

Le garçon releva la tête.

— Oui, professeur Spallanzani.

— Qu’est-ce qui te prend ?

— C’est sa faute, dit Nathanael en désignant Bill du doigt. Il dit des horreurs.

— Tu sembles perturbé. Si cet animal te cause des problèmes, je vais lui régler son compte, dit Spallanzani en levant sa canne.

— Non ! Arrêtez ! s’écria Bill en se couvrant le visage.

— Attendez, professeur ! implora Nathanael, transi de peur. Ce lézard n’a rien fait de mal !

— Quoi ? dit Spallanzani en abaissant lentement sa canne. Ce n’est pas sa faute, finalement ?

— Non. J’ai seulement été choqué par ses paroles.

— Elles étaient si terribles ?

— Il… il a prononcé le nom de Coppelius.

— Coppelius ! dit Spallanzani. Comment un lézard peut-il le connaître ?

Au même moment, Nathanael remarqua la présence de la jeune fille.

— Oh, ma chère Olympie, tu es là !

L’expression de Nathanael fit sourire Spallanzani de satisfaction.

Le garçon se tourna vers Olympie et lui tendit la main.

La tête bien droite, elle baissa les yeux sur lui, se rapprocha maladroitement avec un bruit métallique puis lui présenta une main pendante.

Le visage de Nathanael s’illumina de joie. Il avança davantage la sienne pour attraper celle d’Olympie.

Bang !

D’un coup de canne, Spallanzani frappa le dos de la main du jeune homme.

— Aïe !

Une giclée de sang jaillit.

— Tu fais quoi, professeur ? demanda Bill.

— Ça se voit, non, lézard !

Bill parcourut des yeux la rue et le ciel.

— Mais non ! Regarde Olympie. Elle est debout et tend la main à Nathanael. Si elle l’attrape dans cette position, que va-t-il se passer à ton avis ? Son centre de gravité va être déséquilibré et elle va tomber, c’est évident ! Si elle tombe sur ce chemin gravillonné, elle va se casser !

— Mais là, c’est la main de Nathanael qui est cassée !

— Il vaudrait mieux que ce soit le visage d’Olympie, selon toi ?

— Professeur Spallanzani, je suis désolé. Je n’avais pas pensé à la position d’Olympie. Frappez fort sur mes doigts.

Spallanzani, content, hocha la tête.

Olympie retira lentement son bras. Un claquement retentit.

Tous ses gestes paraissaient étranges à Bill, qui la fixait avec méfiance.

— Dis, professeur, pourquoi elle bouge comme un robot ?

Spallanzani murmura doucement à son oreille :

— Tu trouves qu’elle manque de naturel ? Tu as raison. Olympie est un automate. Mais c’est un secret, ne le dis pas à Nathanael.

— Ah oui ? Je n’avais même pas remarqué ! s’écria-t-il.

Spallanzani claqua la langue.

— Idiot de lézard !

— Pourquoi ce secret ?

— Parce que ça m’amuse ! Nathanael est tombé amoureux d’elle sans réaliser qu’elle est un automate. Il est persuadé qu’elle est ma fille. C’est tellement drôle ! J’aime observer la bêtise humaine.

— Ah, d’accord. Je ne dirai rien. Il ne faut pas retirer leur plaisir aux gens !

— Au fait, lézard.

— Moi, c’est Bill.

— Tu as bien dit « Coppelius » ?

— Oui, oui. Je le cherche.

— Que lui veux-tu ?

— Qu’il soit détective et mène l’enquête avec moi.

— Tu voudrais qu’un avocat devienne détective ?

— C’est ce que Drosselmeier a dit.

— Drosselmeier ! Qu’est-ce qu’il traficote, celui-là ?

— Il traficote quelque chose ?

— Il n’est pas du genre à aider les autres par pure bonté d’âme, dit Spallanzani, songeur. Quel que soit son plan, tant que ça ne me concerne pas, ce sera passionnant à suivre de loin.

— Dis, Olympie ne bouge plus, ce n’est pas grave ?

— Sûrement un problème de ressorts. Nathanael se borne à la regarder, il ne s’en rendra pas compte. Je m’occuperai des ressorts plus tard. Il y a plus important : je peux te présenter Coppelius.

— C’est vrai ? Il est où ?

— Tiens donc ! Quelle bonne surprise ! s’exclama soudain un homme de grande taille.

Sur ses épaules carrées, reposait une tête anormalement grande. Ses joues étaient traversées de deux ou trois taches rouge foncé et son nez était si long que son extrémité pendait jusqu’à sa bouche. Ses sourcils semblaient des broussailles grisonnantes et ses yeux brillaient d’une lueur verte. Un sourire en coin laissait présager de mauvaises intentions.

— Oh ! Une salamandre ? dit-il en attrapant Bill à la gorge de ses mains rugueuses et velues, avant de le soulever de terre.

Bill étouffait, mais il espérait être vite relâché surtout parce que ces mains dégoûtantes l’écœuraient.

— Il s’apparente plutôt à un lézard, grogna Spallanzani.

— C’est un automate de ta fabrication ? Où as-tu trouvé les yeux ? J’aurais préféré que tu me les donnes ! Je peux regarder ?

D’un geste habile, il extirpa l’œil droit de Bill et l’observa à la lumière.

— Mais c’est un vrai ! s’étonna-t-il en lâchant Bill.

Le lézard s’empressa de respirer puis le supplia.

— S’il te plaît, rends-moi mon œil !

— Oh ! Il parle ! Celui-là, tu l’as bien réussi !

— Malheureusement, ce n’est pas mon œuvre, Coppola.

— Je vois. Alors tu ne vas pas pouvoir rembourser ta dette.

Coppola replaça l’œil de Bill dans son orbite.

Il l’avait si mal repositionné que la vision de Bill déviait de 90°.

— J’ai la tête qui tourne, ce n’est pas agréable.

— Ne te plains pas. Tu devrais être content d’avoir récupéré ton œil, gronda Spallanzani. Coppola, tu n’as pas honte de me parler de dette ? Je ne t’ai rien emprunté !

— Quoi ?! Tu ne m’as jamais payé les yeux magnifiques que j’ai déniché pour toi ! Tu as une dette envers moi !

— Dis, il a fait quoi avec ces yeux ? demanda Bill à Coppola.

— Ils étaient pour Olympie, lui murmura Coppola à l’oreille. Parle moins fort, Nathanael peut t’entendre.

— D’accord ! Ne t’en fais pas, je ne lui dirai rien ! répondit Bill d’un ton enjoué.

Nathanael, ayant entendu son nom, tourna la tête vers eux. Il blêmit à vue d’œil et vomit.

— Ça va ? fit Bill en lui frottant le dos.

— Qu’est-ce qu’il fait là ?

— Coppola ?

— Il ne s’appelle pas Coppola, mais Coppelius !

— Ah bon ? Mais c’est lui que je cherche ! Pourtant, tout à l’heure, Spallanzani l’a appelé Coppola. Où est la vérité, professeur ?

— Il s’agit bien de Coppola, le marchand de baromètres.

— C’est quoi un baromètre ? demanda Bill.

— Je ne t’expliquerai pas le lien entre le temps qu’il fait et la pression atmosphérique. Ça m’ennuie.

— D’accord. Donc il existe un lien entre les deux ! Mais quel rapport avec les yeux ?

— Les baromètres sont en partie en verre et les yeux des automates sont du même matériau.

— Je comprends en gros…

Coppola s’avança vers Nathanael.

— Tu te sens mal, on dirait. Tu veux une petite réparation ? demanda-t-il en posant la main dans son dos.

— Aaah ! Coppelius ! Le marchand de sable !

Saisi de terreur, il s’évanouit sur place.

— Nous voilà bien ! s’irrita Spallanzani. Si j’abandonne mon élève, ma réputation va en pâtir. Je vais le ramener chez lui. Je n’aurai pas de mal, il habite en face de chez moi.

Il sortit un outil de sa poche intérieure, ouvrit l’arrière du crâne d’Olympie et remonta les rouages tout en resserrant les ressorts.

— Olympie, raccompagne cet homme chez lui.

Elle agrippa Nathanael par le dos, le souleva d’une main, le posa sur son épaule et s’éloigna.

— Tu es trop forte ! s’extasia Bill. Mais tout le monde va comprendre qu’elle est un robot, non ?

— Ne t’en fais pas. Il n’y a que cet idiot de Nathanael pour croire qu’elle est humaine, dit Spallanzani en suivant Olympie.

— Spallanzani, rembourse-moi les yeux ! Si d’ici la fin de la semaine tu ne m’as pas payé, je les reprendrai !

— D’accord, d’accord, se tracassa Spallanzani.

— À nous, dit Coppola en se tournant vers Bill. Tout à l’heure, tu as dit une chose qui m’a interpellé. Tu cherches Coppelius ?

— Oui.

— J’ai une bonne nouvelle pour toi !

— Ah oui ?

— Coppelius, c’est moi, murmura-t-il.

— Alors Nathanael a dit la vérité ! Pourquoi cacher qui tu es ?

— Pour le ridiculiser !

— Ce n’est pas gentil !

— Je m’en fiche. Ce que je veux, c’est le détruire !

— Pourquoi ?

— Tu veux vraiment le savoir ? dit-il avec un rire sournois. J’adore voir les gens perdre la tête. J’ai eu le loisir de tout préparer depuis son enfance. Ne te mets pas sur mon chemin !

Bill avait beau être un lézard pas très malin, il sentit une grande froideur dans les propos de Coppelius. Il avait mal au cœur pour Nathanael, mais il ne pouvait pas contrecarrer Coppelius et sauver le jeune homme. Il n’était pas de taille face à cet homme, fondamentalement bien plus redoutable que les habitants du Pays des Merveilles, tel le Chapelier Fou. Il en était certain, même s’il ignorait le sens de « fondamentalement » qui appartenait plutôt au langage d’Imori.

— Pourquoi me cherches-tu ?

— Je voudrais ton aide pour résoudre une affaire, répondit Bill, qui n’avait pas la moindre envie d’enquêter avec Coppelius et ne le concevait même pas.

— Mon aide ?

— C’est l’idée de Drosselmeier.

— Cet enfoiré ! Qu’est-ce qu’il fabrique ?

— Je me le demande aussi ! C’est bizarre.

— Qu’a-t-il dit ?

— Mon avatar pense que je suis incapable d’enquêter seul, alors il a demandé à Drosselmeier de me trouver un partenaire. Drosselmeier a dit connaître quelqu’un de parfait pour ce rôle et m’a conseillé de te demander de l’aide.

— Ça ne me plaît pas, râla Coppelius.

Il dévisagea Bill.

Transi de peur, celui-ci fut incapable de bouger.

— S’il a quelque chose à me demander, il n’a qu’à le faire lui-même !

— Peut-être qu’il n’en a pas envie ?

— Qui t’a demandé d’enquêter ?

— Drosselmeier et Klara, je crois.

— Alors c’est à lui de me demander de l’aide !

— Ah oui ? En tout cas, j’aimerais bien que tu me donnes un coup de main.

— Je refuse.

— Hein ?

— Je ne veux pas être le sous-fifre de Drosselmeier. S’il a besoin de moi, c’est à lui, et pas à un bon à rien dans ton genre, de venir me supplier. Dis-le-lui.

— Désolé, je n’ai pas retenu. Tu peux répéter ?

— S’il a une chose à me demander, Drosselmeier n’a qu’à venir me voir.

— D’accord. Ça, je devrais m’en souvenir.

— Si tu risques d’oublier, prends des notes.

— Désolé, je n’ai pas de papier et de crayon. Tu m’en prêtes ? Il faut aussi m’apprendre à écrire.

— Ne t’inquiète pas, je vais l’inscrire directement dans ton cerveau.

À ces mots, Bill s’enfuit à toute allure. Peut-être serait-il plus juste de dire qu’il était si effrayé que la fuite était sa seule issue.

Bien qu’il ait pris ses pattes à son cou, il n’avança pas d’un centimètre.

Jugeant cela curieux, il se retourna et vit que ses pattes lui avaient été retirées.

N’ayant pas d’autre choix, il avança en s’aidant de sa queue. Mais l’instant d’après, une force considérable l’écrasa.

Par réflexe, il la coupa.

Sa queue et ses deux pattes sectionnées furent prises de spasmes.

Ah mais oui ! J’ai encore des bras !

Il se mit à ramper en direction du domicile de Drosselmeier, mais aussitôt, Coppelius l’attrapa par les épaules.

Comme on ferait sortir du dentifrice d’un tube presque vide, Coppelius déboîta les articulations des épaules de Bill et les jeta au sol.

Je me demande s’il me remettra mes quatre pattes, après ?

Voilà à quoi pensait Bill, lorsque l’horrible main poilue de Coppelius recouvrit soudain sa tête.

Puis il tomba dans les pommes.
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— Qu’est-il arrivé à Bill, ensuite ? demanda Klara.

Imori était de retour dans le bureau de Drosselmeier.

— Quand il a repris ses esprits, il était seul, allongé au bord de la route. Je n’ai qu’une idée vague de ce qui s’est passé. Mon seul souvenir clair, c’est « S’il a une chose à me demander, Drosselmeier n’a qu’à venir me voir. »

— Sûrement pas ! dit Drosselmeier. Pourquoi devrais-je aller chez cet affreux bonhomme ?

— Peut-être parce qu’il n’a pas l’intention de vous aider ?

— Pourquoi ?

— Il ne veut pas être votre sous-fifre.

— Quelle insolence ! dit Drosselmeier, hors de lui.

— Vous refusez d’y aller ?

— Bien entendu !

— Et votre promesse de trouver un partenaire pour Bill ?

— Il fera sans.

— Il est incapable de se débrouiller seul !

— Tu ne le surprotégerais pas ? dit Drosselmeier, les yeux rivés sur Imori.

— Je ne vois pas comment, vu que je ne peux pas le rencontrer.

— Si Drosselmeier et Coppelius ne cèdent pas, il n’y a rien à faire, regretta Klara. Trouvons une autre solution.

— Non, c’est à Drosselmeier de plier face à Coppelius. À lui seul, Bill n’arrivera à rien, c’est certain.

— Je ne m’abaisserai pas devant lui ! Le sujet est clos ! trancha le professeur.

— Alors enquêter dans le monde d’Hoffmann est impossible, insista Imori.

Drosselmeier réfléchit.

— Hmm, oui, cette charge de travail est peut-être trop lourde à porter pour Bill… Je vais chercher quelqu’un d’autre pour l’aider. Quoi qu’il en soit, vous deux, continuez l’enquête sur Terre.

— On risque de ne rien trouver du tout.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? Je veux des indices.

— Pourquoi devrais-je vous obéir ?

— Tu comptes t’opposer à moi ? Sais-tu ce que cela implique ?

— Vous allez utiliser votre position de professeur pour me forcer la main ? Nous ne sommes pas de la même section, votre pouvoir est limité.

— Je ne vais rien te faire. Je parle de Bill.

— Qu’est-ce que vous lui réservez ?

— Je suis juge dans l’autre monde. Je fais ce que je veux d’un lézard !

— Vous me menacez ?

— Et si c’était le cas ?

Ils se toisèrent un moment, puis Imori prit les devants.

— Si vous tenez votre promesse de trouver un partenaire à Bill d’ici quelques jours, je mènerai l’enquête.

— Très bien. Je te le promets.

— Klara, tu veux bien m’accompagner sur le terrain ? demanda Imori.

— Oui, pas de souci, dit-elle en se levant de sa chaise roulante.

— Mais, et ton fauteuil ? fit Imori, déconcerté.

— Ma hanche va mieux. Quand on s’est vus la dernière fois, c’était presque guéri, mais je restais en fauteuil par précaution.

— Je comprends. Clara remarche aussi ?

— Quoi ?... Sans doute.

— Tu n’en es pas sûre ?

— Ces derniers temps, mes souvenirs du monde d’Hoffmann sont flous. C’est peut-être temporaire. Est-il possible que le lien entre les deux mondes se rompe ?

— Qu’en pensez-vous, professeur Drosselmeier ?

Il haussa les épaules.

— Je n’en ai pas la moindre idée. Je n’ai pas encore déterminé comment fonctionne le phénomène des avatars, alors je ne peux émettre aucune hypothèse.

— Dommage. En tout cas, je suis content que tu sois libre de tes mouvements.

Tous deux se dirigèrent vers les lieux de l’accident, près de l’université, à une intersection du bloc 5 du quartier d’Aoba.

— À première vue, c’est un carrefour comme un autre, dit Imori. Où était garée la voiture avant de foncer sur toi ?

— Près du poteau électrique, là-bas.

— Où s’est-elle arrêtée ensuite ?

— Ici. Regarde, on voit encore des traces de pneus sur la route.

Imori observa le sol avant de se rendre à l’endroit d’où la voiture était partie, puis il promena son regard autour de lui.

— Tu as repéré quelque chose ? demanda Klara en le suivant.

— Pas vraiment. Mais je m’y attendais.

— Si on cherchait des traces de peinture ou des empreintes ?

— C’est le travail de la police.

— Que peut-on faire d’autre ?

— Bonne question. Interroger des témoins, peut-être ? Il y avait quelqu’un ?

— Oui, plusieurs personnes à qui la police a déjà dû parler.

— Sûrement. Mais on peut découvrir de nouveaux éléments, contrairement aux preuves matérielles pour lesquelles une analyse scientifique est nécessaire.

— Ah !

— Quoi ?

— Je connais la personne de l’autre côté de la route… Moroboshi !

À la vue de Klara, l’homme, âgé d’une trentaine d’années, la salua et s’approcha.

Imori le salua discrètement.

— Imori, je te présente Moroboshi. C’est le beau-frère d’un jeune à qui j’ai donné des cours particuliers jusqu’à l’année dernière. Moroboshi, voici Imori. C’est… euh… un élève de mon oncle.

C’était faux, mais comme Moroboshi ne comprendrait rien à toute l’histoire, cette explication suffisait.

— Que devient Chiaki ? demanda Klara.

— Je l’ai peu vue ces derniers temps.

— Ah bon ? Avant, vous étiez tout le temps ensemble.

— Oui. En fait… hésita-t-il, semblant avoir du mal à affronter la réalité, ma femme et moi, on est séparés.

— Oh, fit Klara, l’air chagriné.

Imori se dit qu’il fallait rapidement changer de sujet.

— Elle est en voyage d’affaires à Hokkaido, mais je devrais peut-être la rejoindre pour discuter avec elle.

— À Hokkaido ? s’étonna Imori.

— Oui.

— Il ne vaudrait mieux pas attendre son retour ?

— Peut-être, mais ne dit-on pas « battre le fer tant qu’il est encore chaud » ? répondit Moroboshi avec un sourire forcé.

— Moroboshi, tu es écrivain ? demanda Klara pour détourner la conversation.

— On ne peut pas dire ça, j’ai seulement publié un conte pour enfant dans un magazine jeunesse.

— Mais tu as obtenu un prix, non ?

— Oui. J’en ai profité pour démissionner, ma femme m’en a voulu et je me retrouve dans cette situation…

— Tu es au courant pour l’accident de Klara ? dit Imori.

— Tu as eu un accident ? Que s’est-il passé ?

— Une voiture lui a foncé dessus. Je mène l’enquête…

— Toi ? Mais tu es étudiant !

— C’est vrai, mais monsieur Drosselmeier m’a demandé de m’en charger. Dit comme ça, en effet, ça paraît bizarre...

— J’ai l’impression d’avoir déjà entendu ça dernièrement… On cherchait un enquêteur…

Ah, on dirait que ce sujet le distrait ! pensa Imori.

— Mais je ne suis pas un vrai enquêteur, je me contente d’effectuer des recherches…

— Imori… Tu t’appelles bien Imori ?

— Oui, et alors ?

— Il a dit que tu lui avais conseillé de chercher un détective.

— Qui ça ?

— Bill le lézard.

Imori en eut le souffle coupé.

— Laisse tomber, ce n’était qu’un rêve. Bon, je dois y aller, dit Moroboshi avec un salut expéditif, avant de s’éclipser.

Bouche bée, Imori inclina la tête respectueusement.

Il jeta un regard à Klara : elle s’était raidie, les yeux ronds comme des billes.

— Comment connaît-il Bill ?!

— Il est sûrement l’avatar d’un habitant du monde d’Hoffmann. Je ne m’y attendais pas !

— Tu sais qui c’est ?

— Nathanael, Spallanzani, Olympie ou Coppelius.

— Olympie, ça m’étonnerait. C’est une fille, un automate, en plus !

— Entre le Pays des Merveilles et la Terre, le sexe et l’espèce ne sont pas toujours similaires. Mais peut-être est-ce l’inverse entre le monde d’Hoffmann et la Terre. Parmi ces quatre personnes, il ressemble à Nathanael, non ?

— Justement, Nathanael est littéraire, lui aussi.

— Clara le connaît ?

— Oui. Il se prend pour mon petit ami.

— Comment ça, « il se prend » ? Vous ne l’êtes pas ?

— Drosselmeier lui a implanté ce souvenir.

— Pourquoi ?

— C’était un jeu avec Coppelius pour deviner qui Nathanael préférait, Clara ou Olympie.

— Les gens qui détiennent ce genre de pouvoirs sont nombreux dans le monde d’Hoffmann ?

— Je ne crois pas. Mais je ne connais que des humains.

— Il y a beaucoup d’êtres non-humains ?

— Je n’en sais rien, mais mes amies en parlent souvent dans le monde d’Hoffmann.

— C’est quel genre de personnes ?

— Mes amies ?

— Oui.

— Je n’en ai pas tant que ça. Il y a Marie, Pirlipat et Serpentine, c’est tout. Mais je ne suis plus très sûre de notre relation.

— Pourquoi ?

— Elles ont fait une sortie toutes les trois, dans mon dos.

— Je sens que ça va être déprimant.

— Peut-être. Tu préfères qu’on évite le sujet ?

— Non, raconte-moi tout. Qui sont-elles ?

— Marie est une poupée chez moi.

— Elle n’est pas humaine. C’est un automate ?

— Non, mais elle bouge.

— Sans être un automate ?

— Oui, je ne crois pas qu’elle ait un mécanisme.

— Comment fait-elle ?

— Je ne sais pas. Par magie ?

— La magie… J’ai l’impression que niveau science et magie, les gens du monde d’Hoffmann font les choses à moitié…

— Pour ce qui est des choses faites à moitié, la Terre n’est pas mal non plus.

Imori prit des notes.

— Et tes autres amies ?

— Pirlipat est une princesse.

— Au sens métaphorique ?

— Pas du tout. C’est l’ex-fiancée de Drosselmeier.

— Quoi ? Du professeur ?

— Non, de son neveu.

— Il existe un Drosselmeier jeune ?

— Oui.

— Ils sont différents physiquement ?

— Totalement. Le jeune Drosselmeier, c’est Casse-Noisette.

— Je vois. Encore une poupée, dit Imori en écrivant, à moitié dépité. Il bouge aussi par magie ?

— Je ne sais pas trop. Sûrement, car il était humain, avant.

— « Humain avant », nota-t-il.

— La dame Mauserinks lui a jeté un sort, le même dont Pirlipat avait été victime.

— Pourquoi jeter un tel sort ? demanda Imori avant de revenir sur sa question. Laissons ça de côté. Ça prendra trop de temps.

— Oui, si je t’explique en détails.

— Comment s’appelle la dernière personne que tu as mentionnée ?

— Serpentine.

— C’est une humaine ? Une poupée ? Un automate ?

— Un serpent.

— Ah. Alors tu peux te lier d’amitié avec un animal. Un reptile, qui plus est ! se réjouit-il.

— Sauf qu’elle ressemble à une fille.

— Elle a été modifiée par Drosselmeier ou par le marchand de sable ?

— Je crois plutôt qu’elle se transforme grâce à ses propres pouvoirs magiques.

— C’est complexe. Elles sont toutes les trois amies avec Clara dans l’autre monde ?

— Si je ne me trompe pas.

— Tu dis qu’elles ont fait une sortie sans toi. Ça remonte à quand ?

— Pas longtemps.

— C’est-à-dire ? En temps terrestre ?

— Hier en fin d’après-midi. Ce sont mes derniers souvenirs de là-bas.

— Elles t’ont paru comment ?

— Elles semblaient s’amuser. Elles allaient au carnaval.

— Au carnaval ?

— Une grande fête qui a lieu dans le monde d’Hoffmann. Elle commence en fin d’après-midi et continue jusqu’en fin d’après-midi le lendemain.

— D’où les as-tu vues ?

— J’étais cachée derrière un arbre de la forêt.

— Est-il possible que tu aies mal vu ?

— J’étais à moins de dix mètres d’elles, alors il n’y a aucun doute. Elles ne m’ont pas repérée.

— Elles voulaient peut-être t’inviter plus tard ?

— Non. Elles sont montées sur un char. Une fois à bord, impossible d’en descendre jusqu’à la fin du carnaval. Je dis char, mais il est de la taille d’un train, avec un restaurant et des toilettes. De l’intérieur, on voit les danseurs et les autres chars. J’aurais bien aimé y aller, moi aussi… regretta-t-elle.

— Clara a d’autres amis ?

Klara réfléchit, puis secoua la tête.

— Qui parmi elles aurait envoyé la lettre de menaces ?

— Tu les suspectes ?

— Pas spécialement. Mais je n’ai pas non plus confiance en elles.

— Je ne crois pas que ce soit l’une d’elles. Mon témoignage t’est utile ?

— Je n’en sais rien. Mais ça m’aidera à émettre des hypothèses, dit Imori en parcourant les alentours du regard. Tu as d’autres souvenirs sur l’accident ?

— Oui, dit-elle, l’air de se rappeler quelque chose. Tu vois le petit terrain vague, là-bas ?

— Le terrain vague ? Je pensais que c’était un parc.

— Non. Quelqu’un a voulu y construire une maison, mais bizarrement, les travaux ont été interrompus.

— Tu sais pourquoi ?

— Oui.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— L’autre jour, quelqu’un me regardait à travers des jumelles.

— Pourquoi tu ne m’as pas dit un élément aussi important ?!

— J’avais oublié. Je viens de m’en souvenir en apercevant le terrain vague.

— Alors tu ne l’as pas raconté à la police ?

— Non.

— Il vaut mieux aller les voir.

— D’après mon oncle, leur enquête ne sert à rien.

— Il est trop tôt pour l’affirmer. Comme la Terre est liée au monde d’Hoffmann, leurs découvertes peuvent avoir des répercussions de l’autre côté. À quoi ressemblait cette personne ?

— Elle portait des vêtements noirs. Un chapeau noir et des lunettes de soleil. J’ignore son âge et son sexe.

— Tu te souviens d’autre chose ?

Elle secoua la tête.

— Où se tenait-elle ?

— Suis-moi, dit Klara en s’élançant d’un pas rapide vers le terrain vague.

Imori s’empressa de la suivre.

En s’approchant, il vit les fondations d’une construction de la taille d’une maison. À l’entrée, une simple corde marquait la limite. Il n’était pas difficile d’y pénétrer.

— Elle se tenait derrière les buissons, précisa Klara en enjambant la corde pour entrer sur le terrain.

Comme il n’y avait rien, personne ne protesterait, mais Imori était nerveux de se trouver sur une propriété privée.

— Elle était là. Juste là, dit Klara en contournant le buisson.

Quand soudain, elle tomba dans le vide.

Un piège !

Aussitôt, Imori bondit à sa poursuite.

Arrivé au bord du trou, Klara y était déjà tombée.

Ni une ni deux, il se pencha pour observer le trou.

Klara avait commencé sa chute moins d’une seconde plus tôt. S’il l’attrapait maintenant, il pourrait peut-être éviter qu’elle ne tombe au fond.

Klara, dans l’incompréhension totale, semblait marcher dans les airs.

Si au moins elle me tendait la main !

Il se pencha davantage pour attraper une partie de son corps.

Du bout des doigts, il sentit ses cheveux.

Je l’ai ! Un cheveu supporte une force de cinquante grammes. Si Klara pèse soixante kilos, il suffit que je lui en attrape mille deux-cents.

Non, avec la vitesse, ça demande une force plus importante. Mais là, je n’ai pas le temps de faire le calcul. Je vais en attraper le plus possible.

À cet instant, Imori remarqua que son corps flottait également dans les airs.

Mais… Je tombe aussi ? Inutile d’attraper Klara ! Il faut que je me raccroche aux parois du trou avec les pieds pour arrêter de tomber ou que je ralentisse ma chute. Dans tous les cas, je dois faire mon possible.

Soudain, Klara se mit à remonter.

Non, c’était autre chose. Klara tombait plus lentement, alors du point de vue d’Imori, le corps de la jeune fille semblait s’élever.

Mais pourquoi descend-elle moins vite ? pensa-t-il.

Était-elle déjà arrivée au fond du trou ? Alors il n’était profond que de quelques mètres. Elle se blesserait mais resterait en vie.

Tout cela était étrange.

Le fond du trou avait l’air encore plus bas. Il était tapissé d’une multitude d’objets pointus, pareils à des bâtons.

Tout à coup, le visage de Klara s’orienta vers le haut. Ce mouvement parut incontrôlé, comme si elle avait été tirée vers le haut de manière automatique.

Ses yeux ronds, tournés vers Imori, semblaient le supplier.

Brusquement, elle ouvrit grand la bouche.

Une pointe pleine de sang jaillit du fond de sa gorge.

Elle a été empalée par des pieux au fond du trou ! Ce piège n’est pas un jeu, il a été creusé pour tuer ! Mais par qui et pour qui ?

Pendant sa réflexion, le pieu qui avait empalé Klara s’approcha de son propre visage.

Non ! Encore quelques centimètres et ça va se planter sous mon œil gauche !
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— C’est affreux ! C’est affreux ! sautilla Bill au beau milieu du cercle de danse.

— Hé ! Sale grenouille ! Tu nous gênes, va-t-en de là ! lui hurla un vieux barbu.

— Qu’est-ce qui se passe, Pantalon ? demanda une jeune fille.

— Cette sale grenouille m’a foncé dessus et a sali mon pantalon, Mademoiselle Trudchen !

— On s’en fiche de cette grenouille ! Écoutez-moi ! s’écria Bill.

— Sûrement pas, c’est toi la grenouille ! répéta Pantalon.

— Pas du tout ! Je suis un lézard. Et puis, une grenouille aussi grosse, ça n’existe pas !

— Tu es beaucoup trop grand pour être un lézard ! remarqua Mademoiselle Trudchen, les yeux écarquillés. Qu’est-ce que tu es, au juste ? Tu es ignoble à voir !

— Je l’ai dit, je suis un lézard.

— Tu me dégoûtes. Qu’est-ce que tu veux ?

— Pourquoi je te dégoûte ? demanda Bill.

— Je hais les reptiles !

— Bah, il suffit de les aimer.

— Je ne vois pas comment !

— Tais-toi et va voir ailleurs si on y est !

— Non ! Il y a eu un terrible accident !

— On sait. Un lézard s’est infiltré dans la danse du carnaval !

— C’est peut-être terrible, mais il y a pire : un vrai crime !

— Dis pour voir. Mais ne nous raconte pas un truc plus ennuyeux !

— Klara a été tuée !

Le silence régna dans le cercle de danse.

— C’est vrai ? demanda Pantalon.

— Oui. Je l’ai vu de mes yeux.

— Où a-t-elle été tuée ?

— Sur Terre. Bloc 5 du quartier d’Aoba.

— Qu’est-ce que tu dis ?

— Klara, l’avatar de Clara, a été tuée sur Terre !

— Est-ce que quelqu’un peut traduire les paroles de ce lézard ?

Un brouhaha se fit autour d’eux, sans que personne ne réagisse.

— Prouve-nous que tu ne dis pas n’importe quoi !

— Appelez Drosselmeier ! C’est lui qui m’a demandé d’enquêter.

— Enquêter ? Un lézard enquêteur, on aura tout vu !

— Sur Terre, je suis un humain.

— Tu veux dire qu’en vrai, tu es humain, mais que la magie t’a transformé en lézard ?

— Non. Au Pays des Merveilles, j’ai toujours été un lézard.

— Pourquoi ce vacarme ? fit une vieille femme dans la foule.

— Ce n’est rien. Juste un lézard qui sème la pagaille, Mademoiselle de Scudéry, répondit Mademoiselle Trudchen.

— Un lézard, dis-tu ? s’étonna Scudéry en dévisageant Bill. Et quel grand lézard !

— Je m’appelle Bill.

— Oh, il parle !

— Je vais le chasser tout de suite ! dit Pantalon en brandissant sa canne.

— Attends ! Je veux l’écouter.

— Mademoiselle, vous souhaitez écouter un lézard ?

— C’est interdit ?

— Pas du tout. Faites comme il vous plaira, dit-il en reculant.

— Bill, es-tu un être vivant ou une poupée ?

— Plusieurs personnes m’ont démonté, alors je ne suis plus sûr de rien, mais je crois que je suis vivant.

— Est-ce la magie qui t’a donné la parole ?

— Aucune idée. Mais au Pays des Merveilles, plein d’animaux parlent.

— Au Pays des Merveilles ?

— C’est un autre monde. Ici, on est dans celui d’Hoffmann.

Scudéry hocha la tête.

— Il est vrai que le juge Drosselmeier a avancé cette théorie. Il dit que les habitants d’ici partagent leurs souvenirs avec ceux d’un autre monde.

— C’est la vérité, Mademoiselle de Scudéry.

— Veux-tu dire que les habitants d’ici et du Pays des Merveilles sont liés ?

— Non, je suis le seul à venir du Pays des Merveilles. Les avatars des habitants du monde d’Hoffmann vivent sur Terre.

— Si tu n’as pas perdu la tête, tes propos sont fascinants, Bill.

— Tu crois que j’ai perdu la tête ?

— Si je devais trancher, je dirais que oui.

Bill fut déçu.

— Mais je n’irai pas jusque-là. Je n’ai aucun élément me permettant de l’affirmer… Martinière !

— Oui, Mademoiselle, répondit une servante en s’approchant.

— Convoque le juge Drosselmeier.

— Si vous me permettez, Mademoiselle, puis-je attendre une petite heure, afin de voir le carnaval jusqu’à la fin ?

— Bonne Martinière, si Bill dit vrai, quelqu’un a été tué. Il faut découvrir la vérité au plus vite. Fais venir le juge Drosselmeier d’ici à trente minutes.

La Martinière sortit au pas de course.

— Bill, je peux te poser des questions en attendant l’arrivée du juge ?

— Avec plaisir, Mademoiselle.

— Comment Clara a-t-elle été tuée ?

— Aucune idée.

— Alors comment sais-tu qu’elle a été assassinée ?

— Parce qu’elle est morte.

— Bill, es-tu sûr de ne pas avoir perdu la tête ?

— C’est ce qu’on me dit toujours, mais là, je te parle de Klara, l’avatar de Clara sur Terre.

— Tu veux dire que comme son avatar est mort, Clara l’est aussi ?

— C’est l’inverse. La vraie Clara est morte, donc son avatar aussi.

— En es-tu certain ?

— Drosselmeier l’a dit.

— Il faudra s’en assurer auprès de lui. Comment Klara est-elle décédée ?

— Elle est tombée dans un piège et a été empalée.

— Quelle horreur ! Elle y a été poussée ?

— Non. Elle est tombée toute seule.

— Pourquoi sauter volontairement dans un piège ?

— Parce qu’elle y avait vu une personne louche.

— À ce moment-là ?

— Non. Quelques jours plus tôt, elle a eu un accident et elle a vu quelqu’un à cet endroit.

— L’individu souhaitait l’attirer dans le piège ?

— Je ne sais pas, s’attrista Bill. Mon cerveau déteste ce qui est compliqué.

— Tu étais présent à la mort de Klara ?

— Oui.

— Et tu n’as rien vu ?

— Si, le piège et les pieux.

— Que s’est-il passé ensuite ?

— Je ne sais pas.

— Pourquoi ? Tu n’as informé personne sur Terre ?

— Non, parce que je suis mort aussi.

— Pardon !?

— En vrai, ce n’est pas moi, c’est Imori, mais j’ai le souvenir d’être mort.

— Deux avatars seraient morts ?

— Sûrement. J’ai reçu un pieu en pleine tête. Ça fait très mal ! Je l’ai senti entrer lentement en brisant mon crâne. Quand il était au milieu de ma tête, il y a eu un craquement et après, le trou noir.

— Alors même si l’avatar meurt, sa véritable identité ne meurt pas…

— Ah oui ?

— Tu es en vie, Bill.

— Voici le juge Drosselmeier, dit La Martinière.

Bill se retourna vers le juge rouge de colère.

— Ah ! Drosselmeier ! Tu tombes bien ! Je voulais justement te dire qu’il s’est passé une chose terrible ! Clara a été tuée !

La canne de l’homme s’abattit sur la tête de Bill, qui en tomba à la renverse.

Aussitôt, le juge piétina la gorge du lézard.

— Clara a été tuée ?! C’est ce bon à rien ! Cet idiot ! Cette ordure !

Incapable de respirer, Bill agita les quatre pattes et la queue dans tous les sens.

— Arrêtez, Monsieur le juge, ordonna calmement Scudéry.

— Laissez-moi faire ! Ce lézard n’a pas tenu sa promesse !

— Quelle promesse ?

— Découvrir qui voulait attenter à la vie de Clara !

— Vous avez confié cette mission à un lézard ?

Tout le monde regarda Drosselmeier. Quelques personnes pouffèrent de rire.

— Il parle.

— Est-ce une raison suffisante ?

— Son avatar est assez intelligent.

— Mais, et Bill ? De plus, son avatar est mort.

— Comment le savez-vous ?

— Il vient de nous l’annoncer.

Les membres et la queue de Bill cessèrent de gesticuler.

— Que s’est-il passé ?

— Voyez avec Bill. Seul son avatar a été témoin de la mort de celui de Clara.

Brutalement, les pattes de Bill s’effondrèrent au sol, immobiles.

— S’il n’est pas trop tard…

— Hmm, râla Drosselmeier en ôtant son pied et en tâtant le cou du lézard. La gorge est écrasée, les os sont brisés.

Il retira la gorge et le cou de Bill, les répara et les remit en place.

— Bon, c’est fait à la va-vite, mais il vivra.

— Il ne respire pas.

— Un peu de patience, dit-il en tapant du poing sur le torse de Bill.

Celui-ci sursauta, écarquilla les yeux et prit une grande inspiration.

— Ah, Dieu soit loué ! dit Scudéry.

Bill toussa en crachant du sang.

— Qu’est-il arrivé à Klara ? demanda Drosselmeier.

— Elle est tombée dans un piège et a été empalée.

— Qui a creusé le trou ?

— Je ne sais pas.

— Imori n’a rien dit ?

— Il est mort.

— Quand ?

— Après Klara. Ils ont été empalés ensemble.

— Je vois. Il est mort, mais toi, tu es vivant.

— J’ai commencé à mourir à l’instant !

— Cela signifie que la relation entre les deux mondes n’est pas équivalente.

— Ah non ?

— Si quelqu’un meurt dans le monde d’Hoffmann, son avatar meurt sur Terre. Mais si l’avatar meurt, l’habitant du monde d’Hoffmann, qui est sa véritable identité, ne meurt pas. Donc même si Imori perd la vie, toi, non.

— Ah, ouf !

— Mais avec la mort d’Imori, nous allons être obligés de te croire sur parole, se résigna Drosselmeier. Klara a parlé avant de mourir ?

— Euh… hésita Bill en fouillant dans sa mémoire. « Elle était là. Juste là. »

— Et avant ?

— « Elle se tenait derrière les buissons. »

— Non, plutôt un indice qui nous conduirait au coupable.

— Hé bien… fit Bill en croisant les bras.

— Attendez un peu, dit Scudéry. Clara est vraiment morte ?

— Je l’ai vu de mes yeux.

— Celle que tu as vu mourir, c’est Klara, sur Terre, non ?

— Mais elle est l’avatar de Clara.

— Ton avatar est mort, mais pas toi. Clara vit peut-être la même chose.

— Oui. Elle est probablement vivante ! Sans certitude, dit Drosselmeier.

— Pourquoi ? Si Bill n’est pas mort, alors Clara non plus.

— En effet, si le meurtre a eu lieu sur Terre. Quelqu’un aurait assassiné Klara, affaire dans laquelle Imori a été impliqué. Dans ces circonstances, Clara et Bill sont sains et sauf. Mais si la cause de sa mort se trouvait dans le monde d’Hoffmann ? Quelqu’un aurait assassiné Clara ici, sans que Bill ne soit lié à ce meurtre. La mort de Klara sur Terre serait la conséquence de la mort de Clara. Imori aurait été impliqué sur Terre, mais pas Bill.

— Je suis triste qu’Imori soit mort, dit Bill en songeant à lui.

— Comment savoir quelle situation nous concerne ? demanda Scudéry.

— Déjà, retrouvons Clara. Si elle est en vie, alors seule Klara a été tuée. Si Clara est morte, Klara est morte parce que Clara est morte.

— C’est une sorte de tautologie, vous ne trouvez pas ? ironisa Scudéry.

— Peu importe. La priorité est de retrouver Clara. Qui l’a vue récemment ?

— Je l’ai aperçue au marché il y a une semaine, dit Pantalon.

— C’est trop loin. Quelqu’un l’a vue ces derniers jours ?

Personne ne répondit.

— Bill, est-ce que Klara t’a dit qui Clara avait rencontré ces temps-ci ?

— Oui, elle a vu Marie, Pirlipat et Serpentine monter sur un char au carnaval.

— Où sont-elles ?

— Si elles sont montées sur le char, elles y sont toujours, répondit La Martinière.

Drosselmeier sortit sa montre à gousset.

— Le carnaval prendra fin dans quelques minutes. Interrogeons-les dès qu’elles descendront.

Peu après, le carnaval se termina.

Devant eux, un énorme char apparut en vrombissant.

Un escalier fut raccordé à la sortie et une porte s’ouvrit avec un bruit strident.

Une foule de gens en débarquèrent les uns derrière les autres.

Quand plus d’une centaine de personnes furent descendues, les trois jeunes filles, en pleine discussion, surgirent enfin.

Drosselmeier se précipita à leur rencontre et leur barra le passage.

Elles poussèrent un cri à la vue du juge rouge de colère.

— Hé, vous ! Vous voyez Clara ? leur demanda-t-il, effrayant davantage les jeunes filles.

— Oui, répondit Marie.

— Où est-elle ?

— Je n’en sais rien.

— Tu viens de dire que tu la voyais !

— J’entends par là que je la croise parfois. C’est la fille Stahlbaum.

— Quand l’as-tu vue pour la dernière fois ?

— Peut-être avant de monter sur le char.

— Et toi ? demanda Drosselmeier à Pirlipat.

— À quoi ressemble-t-elle ? fit-elle, perplexe. Je la connais peu.

— C’est la fille des Stahlbaum.

— Ce n’est pas elle ? dit Pirlipat en désignant une jeune fille du doigt.

Tous les regards se tournèrent dans sa direction.

La jeune fille en question, c’était Mademoiselle Trudchen.

— Non, se désespéra Drosselmeier.

— Mais je l’ai déjà vue chez les Stahlbaum.

— Oui, j’y habite, répondit Mademoiselle Trudchen. Je suis une poupée de Clara. Comme Marie.

— L’as-tu vue aujourd’hui ?

— Non, car elle est partie au carnaval hier soir.

— Et hier ?

— Non plus. Pour dire la vérité, elle ne joue plus avec moi depuis quelque temps.

Drosselmeier ne cacha pas sa déception.

— Bon, et toi ? demanda-t-il à Serpentine.

— Je la connais. J’ai déjà joué avec elle et Marie. Mais aujourd’hui, je n’ai pas souvenir de l’avoir vue après être montée sur le char.

— Et avant ?

— Si Marie l’a vue, elle doit dire vrai.

— Vous ne servez à rien, toutes les trois ! s’exaspéra le juge.

— Je peux les interroger ? demanda Scudéry.

— Faites comme vous voulez, ragea Drosselmeier en se triturant les doigts.

— Vous n’êtes jamais descendues du char ?

— Non. Une fois à bord, on peut seulement en sortir à la fin du carnaval, expliqua Pirlipat.

— Quelqu’un peut le prouver ?

— Un gardien à l’entrée surveillait que personne ne sorte.

— Qui est-il ?

— C’est moi, dit un petit homme musclé, la main levée. Personne n’a quitté le char. Si quelqu’un avait essayé, tout le monde l’aurait vu.

— Merci, Cardillac, dit Scudéry. L’une de vous trois s’est-elle éclipsée pendant le carnaval ?

— Non, répondit Serpentine. On est restées assises côte à côte.

— Même pour aller aux toilettes ?

— Pirlipat et moi, on y est allées plusieurs fois. Pas Marie. C’est une poupée, elle n’a pas besoin.

— Vous y êtes allées toutes les deux en même temps ?

— Non, répondirent-elles en secouant la tête.

— Pourquoi tu es passionnée de toilettes, Mademoiselle de Scudéry ? demanda Bill.

— Là n’est pas la question. Cela permet de réduire la liste des suspects, si Clara a été assassinée.

— Comment ?

— Tu as bien dit qu’elle avait vu ces trois jeunes filles monter sur le char ?

— Oui, j’en suis certain.

— Dans ce cas, si elle est morte, l’heure présumée de sa mort est postérieure au moment où toutes les trois ont grimpé à bord du char.

Drosselmeier arrêta de se triturer les doigts et observa Scudéry.

— Elle est aussi antérieure à la venue de Bill aujourd’hui et au meurtre de l’avatar de Clara sur Terre.

— En clair, ça veut dire quoi ? demanda Bill.

— Que les personnes présentes sur le char ne peuvent pas être responsables de la mort de Clara. À une condition.

— Je vois, murmura Drosselmeier. Seule l’écrivaine à succès que vous êtes serait capable de remarquer ce genre de détails, Mademoiselle.

— La condition, c’est que Clara n’ait pas été tuée sur le char. Allons l’inspecter.

L’investigation ne dura que quelques minutes. Même s’il était grand, il n’en restait pas moins de la taille d’un wagon de train. D’autant qu’il ne comportait ni pièces ni passages secrets. Tous s’accordaient pour dire que si un meurtre avait eu lieu ici, la totalité des passagers en auraient été témoins.

— Je jugeais ces trois jeunes filles suspectes, mais j’avais tort, se renfrogna Drosselmeier.

— En quoi vous semblaient-elles suspectes ? demanda Scudéry.

— Clara a reçu une lettre de menaces. J’ai supposé que sa relation avec ses amies s’était envenimée.

— Seul Bill a été chargé d’en retrouver l’expéditeur ?

— Je n’avais pas d’autre option, dit Drosselmeier en haussant les épaules. J’ai demandé à Coppelius de lui prêter main-forte, mais il a refusé.

— Il est peut-être un excellent avocat, mais je doute qu’il puisse aider Bill. Dis-moi, Bill, accepterais-tu Coppelius comme partenaire ?

— Non ! dit-il en secouant la tête. Il me fait peur !

— S’il ne le veut pas, ne le lui imposons pas, dit Drosselmeier.

— N’aurait-il pas été plus logique que vous vous chargiez de l’enquête dès le début, Monsieur le juge ?

— Moi ? Je n’ai pas le temps. C’est impossible.

— Vraiment ? Je crois surtout que vous avez une bonne raison de refuser.

— Intéressant. Laquelle ?

— Je l’ignore encore. L’enquête nous le dira.

— Attendons les résultats de Bill.

Scudéry observa un moment le lézard : il semblait inquiet.

— Bill, est-ce qu’on peut se fier à ton intelligence ?

— La mienne, je n’en sais rien, mais celle d’Imori, oui. Sauf qu’il est mort.

— Voilà qui est regrettable et signe la fin de l’enquête ! déclara Drosselmeier.

— Attendez un peu. J’ai une idée, dit Scudéry.

— Une idée constructive, j’espère !

— Cela va de soi. Laissez-moi accompagner Bill.

— Vous jugez cela constructif ?!

— Ça l’est bien plus que de tout abandonner.

— Vous êtes novice en matière d’investigation criminelle !

— Vous avez nommé enquêteur un lézard naïf. Prétendez-vous que mon intelligence soit inférieure à celle d’un lézard ?

Drosselmeier réfléchit. Lui qui avait l’habitude de prendre des décisions semblait préoccupé.

— Vous cherchez une raison de ne pas me nommer enquêtrice, n’est-ce pas ?

Il parut très contrarié.

— Pourquoi le devrais-je ?

— Vous avez confié cette tâche à Bill ! Comme si vous souhaitiez qu’elle échoue !

— Vous ne le pensez pas !

Tous le dévisagèrent, des spectateurs du carnaval jusqu’aux badauds.

Il sortit un mouchoir froissé de sa poche et essuya son front en sueur.

— Vous voulez me faire porter le chapeau !

— C’est vous qui le dites.

— Si je vous nomme enquêtrice, je ne serai plus suspecté ?

— Ce n’est pas à moi d’en décider. Mais si tout le monde juge mon niveau d’intelligence suffisant, les doutes infondés vous concernant seront dissipés.

— À mon avis, vous n’avez pas de réelles suspicions envers moi. Mais vous accorder cette fonction m’est plus simple que de me justifier en long et en large. Mademoiselle de Scudéry, je vous nomme enquêtrice et partenaire de Bill. Êtes-vous satisfaite ?

— Merci, Monsieur le juge.

— Sur ce, je vous laisse. J’ai du travail. Je n’ai plus de temps à perdre avec ces enfantillages, dit-il en se sauvant.

— Mademoiselle de Scudéry, tu es mon alliée ?

— Oui, Bill.

— Tu peux me dire ce que je dois faire ?

— En premier lieu, déterminer si Clara a été tuée.

— Comment ?

— En enquêtant sur les événements qui se sont produits dans les deux mondes. Ici… oui, nous pouvons uniquement interroger l’entourage de Clara.

— D’accord !

— Drosselmeier y compris. Ensuite, il faudra aussi effectuer les mêmes recherches sur Terre.

— Sur quoi ?

— Le corps de Klara. Je pourrai y participer… si mes rêves se déroulent bien là-bas.
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Imori se tenait debout devant le trou.

Il ne comprenait pas ce qui s’était passé. Il était certain d’être mort, et pourtant, il s’était réveillé dans son lit, comme d’habitude.

Il avait questionné ses amis sur un incident particulier la veille, mais rien d’énigmatique ne s’était produit.

Il se rendit dans le bureau de Drosselmeier.

— Bill a tenu des propos curieux. Klara est morte ? demanda le professeur en observant Imori.

— C’est bien le souvenir que j’en ai. Mais moi aussi, je suis mort juste après.

— Peut-être as-tu eu un accident sans gravité ? Sinon, se pourrait-il que tout ne soit qu’un rêve ou une illusion ?

— Je suis réellement tombé dans le piège. J’aurais au moins dû avoir de lourdes blessures. Mais je n’ai rien. Ce n’était ni un rêve ni une illusion. Je me rends tout de suite sur les lieux pour savoir ce qu’il en est.

— Si tu as vraiment trouvé la mort, peut-être que tant que Bill, ta véritable identité, reste en vie, tu es réinitialisé avant de mourir ?

— « Tu es mort, dommage ! »4

— Pardon ?

— Si vous ne connaissez pas cette réplique, oubliez ce que je viens de dire. Ça ne mérite pas une explication. Qu’entendez-vous par « réinitialisé » ? Que mon corps s’est dissous puis reconstitué en vie dans mon lit ? Ou que le monde entier a été remodelé en effaçant ma mort ?

— Ta première hypothèse me semble plus vraisemblable. Mais est-ce la réalité ? Par contre, selon la logique de l’univers, ta seconde hypothèse est plus probable.

— Que voulez-vous dire par « logique de l’univers » ?

— Un corps qui disparaît puis réapparaît aussitôt est un phénomène paranormal. Mais si tu n’es jamais mort, ce n’en est pas un.

— Une personne décédée qui revient à la vie, c’est du paranormal.

— Ce qui confirme que tu n’es pas mort.

— Alors que s’est-il passé ?

— Je n’en ai aucune idée. Si Klara est dans le même état que toi, Clara est en vie. Mais si Clara a été tuée, Klara est morte. On devrait retrouver son corps ou des preuves de sa mort.

— Vous avez été informé de son accident ?

— Pas du tout. Mais cela ne devrait pas tarder. Klara est sans doute toujours là-bas, étendue sur le sol. Si elle est morte… commença Drosselmeier en saisissant Imori au col, tu as échoué ! Comment comptes-tu prendre tes responsabilités ?

— Le problème n’est pas là. Je voulais sauver Klara. Même si j’ai échoué, je continuerai mon enquête. Ma responsabilité consiste à retrouver le coupable.

— Si elle est morte, retrouver le coupable ne la ramènera pas.

— J’en ai conscience. Mais je vous promets de découvrir son identité.

Imori quitta le bureau et se rendit sur le terrain vague.

Une fois sur place, le piège existait bel et bien.

Il mesurait 1,5 m de large et plus de 3 m de profondeur. Il était bien trop grand pour une simple plaisanterie.

À proximité, un parc forestier bordait l’université : le quartier était suffisamment peu fréquenté la nuit pour creuser un trou. Mais vu sa taille, il avait dû nécessiter le travail de plusieurs personnes durant quelques jours.

Imori s’approcha du bord avec précaution et observa l’intérieur.

Il était si profond et si sombre que le sol était à peine visible, excepté d’innombrables pieux plantés dans la terre. L’intention de tuer était indéniable.

Grâce à la lampe de son smartphone, Imori éclaira le fond du trou.

L’extrémité des pieux était recouverte de sang frais, légèrement bruni.

La veille, Klara et Imori étaient tombés dans le piège. C’était leur sang. Mais Imori était indemne. Impossible, sans blessure, de laisser du sang, alors ce devait être celui de Klara. Apporter ces pieux à la police et leur demander une analyse adn permettrait d’en avoir le cœur net.

Imori réfléchit à la façon la plus sûre d’accéder au fond.

— Hé ! Ne me dis pas que tu vas faire quelque chose de stupide, du genre contacter la police ?

En entendant brusquement une voix derrière lui, Imori faillit tomber dans le trou.

Une femme, âgée d’une trentaine d’années, se tenait là, bras croisés.

— Qui êtes-vous ? demanda Imori.

— Je m’appelle Retsu Shindô.

— Je ne vous ai pas demandé votre nom.

— Tu veux connaître mon grade ? Je n’en ai pas.

— Il ne s’agit pas de ça non plus…

— Que veux-tu savoir ?

— Dit comme ça, ça m’est sorti de la tête…

— Tu m’interrogeras quand tu auras rassemblé tes idées.

Imori s’efforça de retrouver ses esprits.

— Alors… Vous savez qui je suis ?

— Oui.

— Comment ?

— Drosselmeier m’a parlé de toi.

— Quelle est votre relation ?

— De simples connaissances, répondit-elle en allumant une cigarette.

— Vous fumez sur la voie publique ?!

— Je fais ce que je veux.

— Il n’y a même pas de cendrier !

Retsu fit tomber les cendres dans le piège.

— Hé ! Qu’est-ce que vous faites !?

— Ça gêne qui ?

— Ne détériorez pas la scène de crime ! C’est la base d’une enquête criminelle !

— On s’en contrefiche, l’enquête ne porte pas sur le trou.

— Pourquoi ? Il y a peut-être eu un meurtre !

— Si tu n’informes pas la police, personne ne sera au courant.

— Pourquoi devrais-je leur cacher la vérité ?

— Tu ne comprends pas qu’enquêter dans ce monde n’a aucun sens ? Le meurtre a eu lieu de l’autre côté !

— Vous connaissez le lien entre le monde d’Hoffman et la Terre !

— Tu crois que Drosselmeier m’aurait demandé de t’aider, sinon ?

— Pourquoi vous l’a-t-il proposé ? Je voulais un partenaire pour Bill.

— Il juge peut-être que tu n’es pas fiable non plus.

— Moi ? Pas fiable ?

— Tu as été tué, non ?

— C’était un accident.

— C’est toi qui le dis. En tout cas, Drosselmeier considère que toi et Bill, vous êtes pareils.

— Ça me déprime.

— Si tu as le temps d’être déprimé, utilise-le pour découvrir qui a tué Clara.

— Il est un peu tôt pour affirmer qu’il y a eu un meurtre.

— Il faut démarrer l’enquête en partant du principe qu’elle a été tuée. On n’a pas le temps de vérifier. Tu voulais prouver son meurtre et ensuite chercher le coupable ?

— Que fera-t-on si elle est en vie ?

— Dans ce cas, tout va bien !

— On n’informe pas la police pour le piège ?

— Toi, tu n’as rien compris. Qu’est-ce que ça t’apporterait ?

— Si Clara a été tuée, Klara sur Terre est morte.

— En effet.

— Donc il y a un corps.

— En effet.

— Donc quelqu’un l’a emporté.

— En effet.

— Cette personne sait forcément quelque chose sur Clara.

— En effet.

— On découvrirait facilement son identité en coopérant avec la police.

— En effet.

— Donc je vais leur signaler.

— Ne fais pas ça.

— Pour quelle raison ?

— Que vas-tu leur dire ?

— Hein ?

— Que tu as vu Klara empalée dans le trou ?

— C’est la vérité…

— Pourquoi tu as gardé le silence ?

— Parce que je suis tombé aussi…

— Tu vas dire que tu as été empalé ?

— Non, c’est impossible.

— Tu peux expliquer la situation sans paraître louche ? S’ils analysent le sang et apprennent que c’est celui de Klara, tu seras le premier suspecté.

— Mais non !

— Qu’un témoin prétende avoir vu quelqu’un tomber dans un trou creusé pour tuer n’est pas normal. Si tu étais policier, qui tu soupçonnerais ?

— Vous avez raison. Ça se présente mal.

— Mais ce n’est pas mon problème.

— La police finira bien par trouver le sang !

— Quelqu’un va venir exprès jusqu’ici, éclairer le fond du trou et deviner que ces tâches rouges sont du sang ?

— Probablement pas.

— Il suffira de deux ou trois pluies pour qu’il disparaisse, alors ne t’embête pas avec la police.

— Que faire, selon vous ?

— Trouver celui qui a emporté le corps de Klara. Sans la police.

— Vous et moi, en clair.

— Sûrement pas ! Débrouille-toi tout seul ! Je t’apporte juste des conseils. J’ai promis d’en rester là.

Imori eut l’impression d’être tombé dans un piège qui se refermait progressivement sur lui.
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— Je croyais que vous commenceriez l’enquête aussitôt, Mademoiselle ! grommela Drosselmeier.

— Effectivement, j’ai déjà commencé, répondit Scudéry. C’est pour cela que je viens à votre domicile.

— Il me semblait que vous ne me suspectiez plus !

— J’ai encore des soupçons à votre égard, Monsieur le juge. Légèrement moins que si vous aviez refusé de me nommer enquêtrice.

— Ça n’a aucun rapport !

— Vous refusez que je passe votre entourage au peigne fin ?

— Pas du tout. Mais moi aussi, j’ai du travail. Je ne peux pas vous assister constamment.

— Nous avons une urgence.

— Une urgence ?

Scudéry le regarda droit dans les yeux.

— La disparition de Clara n’en est pas une, d’après vous ?

— Si, c’est gravissime. Mais est-ce urgent ?

— Une vie est en jeu !

— Vraiment ? En avez-vous la preuve ?

— Les habitants du monde d’Hoffmann sont liés à ceux de la Terre, et dans les deux univers, ils ont conscience de l’autre monde à travers les rêves. De plus, quand une personne meurt ici, son avatar meurt aussi sur Terre. Il n’y a aucun doute.

— Certainement.

— Bill le lézard assure que Klara, l’avatar de Clara, est morte sur Terre. C’est un fait.

— S’il ne ment pas !

— Son témoignage ne vous paraît pas fiable ?

— Si, car la situation va dans ce sens. Excepté l’absence de corps.

— Quelqu’un l’aura déplacé.

— Vraisemblablement une personne en contact avec le meurtrier.

— Si Clara a été tuée, cela a entraîné la mort de son avatar.

— Il est possible que le meurtre de Klara ne concerne que la Terre, car Imori a été tué alors que Bill frétille d’énergie.

— Retrouver Clara ou son corps permettra d’éclaircir ce point.

Drosselmeier haussa un sourcil.

— Je préférerais la retrouver en vie.

— C’est pourquoi la retrouver est une urgence.

— Je n’en suis pas convaincu.

— Pour quelle raison ? Elle est en danger !

— Oui, elle a disparu, mais qu’elle soit vivante ou non ne change rien à notre affaire.

— Qu’insinuez-vous ?

— Il y a deux possibilités. La première, c’est que Clara ait été tuée ici, provoquant la mort de Klara sur Terre. La seconde, c’est que Clara soit en vie, contrairement à Klara. Vous me suivez ?

— Oui. C’est ce que je viens de vous dire.

— Dans le premier cas, Clara est morte. Donc il n’y a pas d’urgence. Vous êtes d’accord ?

— Oui.

— Dans le second, elle est saine et sauve. Il n’y a pas d’urgence non plus. Ce n’est pas plus compliqué que ça.

— Je ne pense pas de cette manière, dit Scudéry.

— Pourquoi ?

— Clara aurait reçu une lettre de menaces.

— C’est la vérité.

— Elle vous a demandé conseil.

— Je suis juge. C’est mon domaine de prédilection.

— Quand une victime de menaces disparaît, quel scénario envisagez-vous ?

— Le meurtre.

— Quoi d’autre ?

— Hmm… Une fugue ?

— C’est probable mais nous devons d’abord considérer le fait qu’elle ait été kidnappée par le coupable ou qu’elle se soit enfuie et se cache. Dans les deux cas, elle est en danger.

— Qu’est-ce qui vous le prouve ?

— Nous n’avons pas besoin de preuve. Si elle est en danger, l’enquête doit être menée au plus vite pour que la situation ne s’aggrave pas. D’un autre côté, si ses jours ne sont pas comptés, nous ne perdrons rien à agir ainsi. Une enquête en urgence est le plus naturel.

Drosselmeier fit la grimace.

— Très bien. Que vouliez-vous me demander ?

— Je vais aller droit au but. Où se cacherait-elle ?

— Je n’en ai pas la moindre idée. Si elle est en vie, elle viendrait plutôt me demander de l’aide.

— Sauf si elle se méfie de vous.

— Au risque de me répéter, vous avez une raison de me suspecter ?

— Pas du tout. Ni l’inverse.

— Nombreux sont ceux qui n’ont pas de raison d’être soupçonnés…

— C’est vrai. Mais tous doivent être interrogés quand même. L’ordre de priorité se définira tout naturellement.

— Vous ne jugeriez pas à la tête du client, Mademoiselle ?

— Je dirais plutôt : à mon instinct.

— Votre instinct ! Et c’est lui qui vous fait me suspecter ?

— En début d’enquête, c’est la seule chose à faire. Pour découvrir la vérité, il faut réunir des preuves en interrogeant, dans l’ordre, les personnes que notre instinct nous fait soupçonner. Une investigation fonctionne ainsi.

— Quelle méthode basique…

À ce moment, Bill ouvrit la porte avec fracas et se précipita dans la pièce.

— C’est terrible ! C’est terrible ! Mademoiselle de Scudéry ! Drosselmeier !

Le juge claqua la langue d’agacement.

— Il s’est passé une chose terrible ! Nathanael est mort !

Drosselmeier haussa un sourcil.

— Bill, calme-toi. Comment Nathanael est-il mort ?

— Il a été tué, Mademoiselle !

— Des meurtres en série ! Nous voilà bien ! dit Drosselmeier.

— Hein ? Des meurtres en série ?

— Bill, ne l’écoute pas. Nous ne pouvons pas conclure cela, puisque pour le moment, seul Nathanael a été assassiné.

— Bien sûr que si ! Klara et Imori ont été tués ! objecta Drosselmeier.

— À ce stade, ce sont des accidents. Si ce sont des meurtres, qualifier de « meurtres en série » des assassinats qui se sont produits successivement, par pur hasard, orientera notre façon de penser. Nous devons supposer que ces deux crimes sont distincts.

— Vous osez dire que deux accidents peuvent être une coïncidence ?! C’est absurde !

Scudéry l’ignora.

— Sais-tu qui a tué Nathanael ?

— Oui ! Il a été tué par lui-même, Mademoiselle de Scudéry.

— Lui-même, tu veux dire, Nathanael ?

— Oui ! Nathanael a été tué par Nathanael !

— Il se serait produit un phénomène paranormal, comme un dédoublement de personnalité, une sortie hors du corps, un doppelgänger, ou c’est un suicide ?

— C’est quoi une sortie hors du corps et un doppelgänger ?

— Personne ne veut perdre son temps à tout t’expliquer, lézard ! dit Drosselmeier.

— Bill, une sortie hors du corps, c’est quand l’âme ou l’esprit sort du corps et vagabonde. Un doppelgänger, c’est une personne exactement comme soi, dit Scudéry sans faire cas de Drosselmeier.

— D’accord. J’ai compris. Même si je n’ai pas vraiment compris.

— De quoi s’agit-il pour Nathanael ?

— Il s’est suicidé, fit Bill.

— Que s’est-il passé ?

— Il marchait devant l’hôtel de ville, quand tout à coup, il a voulu grimper en haut de la tour. En montant, il avait l’air de discuter avec quelqu’un. Une fois en haut, il a sorti une longue-vue de sa poche.

— C’est celle de Coppola. Je l’ai vu la lui vendre de force, dit Drosselmeier.

— Il admirait le paysage dans la longue-vue, quand il a sursauté et éclaté de rire. Ensuite, il a crié : « Poupée de bois, tourne ! Poupée de bois, tourne ! » Un de ses amis l’a aperçu et est monté le voir.

— Qui ? demanda Drosselmeier.

— Il a dit s’appeler Lothaire. Je crois qu’ils se disputaient à propos de Clara.

— Tu es sûr de toi ?

— Euh… Je crois que oui.

— Et toi, où étais-tu ?

— Devant la tour et sur le sol.

— Tu as entendu leur dispute ?

— Pas trop, mais parfois, j’arrivais à imaginer leurs paroles avec les mots que j’entendais.

— D’accord. Continue, Bill.

— Nathanael a crié : « Cercle de feu, tourne ! Cercle de feu, tourne ! » et « De beaux yeux ! De beaux yeux ! », puis il a sauté. Sa tête s’est fendue en s’écrasant sur le bitume. Il y avait des jolis points rouges partout par terre. Quand il a vu ça, Coppelius a hoché la tête, l’air content, et il est parti.

— Attends un peu, Coppelius était là ?

— Oui. Ce n’est pas ce que je viens de dire ?

— Si, Bill. Mais c’était si soudain que j’ai été surprise.

— Ce n’était pas soudain, il levait les yeux tout du long. Quand Nathanael s’est mis à danser en haut de la tour, il était plié de rire.

— Nathanael a-t-il vu Coppelius ?

— Je crois. Il a sauté quand ils se sont regardés.

— Bill, va chercher Coppelius sur-le-champ. J’ai des questions à lui poser, ordonna Scudéry.

— D’accord, dit-il, prêt à partir en quatrième vitesse.

— Attends ! s’écria Drosselmeier. Ne fais pas ça.

— Pourquoi, Monsieur le juge ?

— Je refuse que cet affreux bonhomme mette les pieds ici !

— Affreux ? Tu peux causer, Drosselmeier ! dit le lézard.

— Bill, toute vérité n’est pas bonne à dire, lui murmura à l’oreille Scudéry.

— J’ai entendu ! fit Drosselmeier.

— Ah oui ? Pardonnez-moi !

— Dis, tu as fait exprès pour qu’il entende ? demanda Bill.

— Je t’ai dit que toute vérité n’était pas bonne à dire ! gronda-t-elle.

— Bref, aucun affreux bonhomme ne mettra les pieds ici. Moi excepté, bien sûr.

— C’est entendu, dit Scudéry. Allons le trouver. Voulez-vous nous accompagner, Monsieur le juge ?

— Moi ? Discuter avec un affreux avocat, un affreux lézard et une écrivaine sournoise ? Jamais de la vie ! dit Drosselmeier avec une moue de mépris.

— Très bien. Bill, allons tous les deux chez Coppelius.

Ils y arrivèrent en moins d’une heure.

À l’instant où ils frappèrent à la porte, elle s’ouvrit aussitôt.

Au fond d’une pièce sombre, ils entraperçurent la silhouette d’un homme de grande taille.

— Monsieur Coppelius ? appela Scudéry.

L’ombre hocha la tête.

— Nous avons des questions. Pouvez-vous sortir ?

— Si vous avez des questions, posez-les de là où vous êtes. Je n’ai aucune envie de sortir.

Scudéry réfléchit.

— Qu’est-ce qu’il y a, Mademoiselle de Scudéry ? demanda Bill.

— L’extérieur est si lumineux que je distingue mal le visage de Coppelius dans l’obscurité.

— Tu veux le voir absolument ? Tu es une fan ?

— Non, Bill. L’expression du visage est importante lors d’un interrogatoire. On peut deviner si la personne ment, si elle détient des informations capitales.

— Et si tu demandais à Coppelius ?

— « Voudriez-vous sortir, que je vois si vous mentez ? » Non, Bill. Il ne faut pas dévoiler nos intentions, dit-elle en se tournant vers Coppelius. Monsieur, dans ce cas, pouvons-nous entrer ?

— Vous ?… Oui. Mais ne mettez pas votre nez dans mes affaires. Ici, c’est chez moi.

— D’accord, répondit-elle en franchissant la porte.

Bill la suivit.

— Hé là ! Ce lézard dégoûtant entre aussi ?

— Naturellement, Monsieur Coppelius.

— Il n’entre pas !

— Pourquoi ?

— Les lézards se faufilent dans les trous et n’en ressortent pas. Après quelques mois, on les retrouve desséchés dans un coin des toilettes ! Je ne veux pas de ça !

— Bill, tu ne vas pas te comporter ainsi, n’est-ce pas ?

— Ah ? Je n’ai pas le droit ?

— J’en étais sûr ! Il en avait l’intention !

— Si tu entres dans un trou, tu finiras tout desséché. Ça poserait problème à Monsieur Coppelius, l’avertit Scudéry.

— J’ai le droit de me faufiler quelque part sans me dessécher ?

— Je n’en sais rien.

— Hors de question !

— Bill, pour cette fois, retiens-toi, s’il te plaît.

— D’accord, dit-il en opinant de la tête. Et j’ai le droit de me dessécher sans me faufiler dans un trou ?

— Je n’en sais rien.

— Hors de question aussi !

— Il semble que non, Bill.

— Ah bon. Alors, pas le choix. Je n’irai dans aucun trou et je ne me dessècherai pas.

— Entre, Bill, dit Scudéry.

— Quoi ? Je n’ai pas encore accepté ! s’empressa de dire Coppelius.

— Il est déjà entré, Monsieur.

— Faites-le sortir immédiatement !

— Il risque de se vexer et de se faufiler dans un trou !

— Et de me dessécher !

— Bon, posez-moi vos questions et partez d’ici !

— Poser des questions ne suffit pas. Nous voulons des réponses.

— Entendu. Je répondrai, alors dépêchez-vous !

— Monsieur Coppelius, êtes-vous impliqué dans la mort de Nathanael ?

— Comment voulez-vous que je réponde à une question aussi équivoque !?

— Je vois, sourit Scudéry. Je vais la reformuler. Avez-vous tué Nathanael ?

— Attendez voir… Hmm… Non.

— Vous avez besoin d’y réfléchir ?!

— J’ai simplement considéré précisément la définition du mot « tuer ».

— En général, quand on demande à des innocents s’ils ont commis un meurtre, ils nient sans attendre, vous ne pensez pas ?

— Ces gens ont soit une extraordinaire facilité à prendre des décisions, soit ils ne sont pas logiques !

— Je répète ma question. Avez-vous besoin de réfléchir pour me dire si vous avez tué Nathanael ?

— C’est bien normal !

— Personne n’hésiterait à la question : « Êtes-vous impliqué dans la mort de Nathanael ? » Même si la formulation est un peu équivoque, quand on n’a aucune responsabilité dans une mort, on nie.

— Je suis un avocat dont la logique est le fonds de commerce. Ma façon de voir les choses est différente de celles des gens ordinaires.

— Et donc, qu’avez-vous fait à Nathanael ?

— Rien de grave.

— C’est lié à Clara ?

Le regard de Coppelius changea.

— La vieille, qu’est-ce que tu sais ?

— Rien. J’émets de simples suppositions.

— Cette conversation a assez duré.

— Si vous refusez de parler, je transmettrai mes hypothèses au juge Drosselmeier. Il a le pouvoir de mener une enquête coercitive. Si vous avez commis un crime, tout sera révélé au grand jour.

— Ne lui offrez pas un prétexte pour enquêter sur moi ! s’inquiéta Coppelius. Si je collabore, vous ne me dénoncerez pas ?

— Évidemment.

— Il reste un problème : lui, dit-il en désignant Bill. Il ne tiendra pas sa langue, ça se voit !

— Oh, ne t’en fais pas ! Je ne sais pas tenir ma langue, mais Drosselmeier ne croit jamais ce que je dis !

— Oui, personne ne prêterait attention aux paroles d’un lézard, se rassura Coppelius.

— Donc, qu’avez-vous fait à Nathanael ?

— Rien de grave. J’ai modifié son cerveau pour m’amuser.

— Mais c’est très grave ! Qu’avez-vous modifié, précisément ?

— Je lui ai ajouté une illusion.

— Une illusion ?

— Je sais ! Tu lui as fait croire qu’Olympie était humaine ! dit Bill.

— Malheureusement, ce n’est pas de mon fait. Il s’en est persuadé tout seul et est tombé amoureux d’elle.

— Olympie est plutôt jolie pour un robot. C’est sûrement toi qui as créé ses yeux !

— Oui, c’est mon chef d’œuvre.

— Je trouve étrange qu’un avocat tel que vous crée des yeux aussi bien qu’un artisan.

— Pas du tout. Le lézard le sait, je suis aussi marchand de baromètres.

— Dans ces moments-là, il s’appelle Coppola et pas Coppelius ! ajouta Bill.

— Vous ne ménagez pas vos efforts pour vous moquer de Nathanael, soupira Scudéry.

— Il a aussi un nom secret, le marchand de sable, dit Bill.

— Lézard, si tu continues, je vais t’en coller une ! le menaça Coppelius.

— Au lieu de l’intimider, répondez plutôt à ma question.

— J’ai fait croire à Nathanael que j’avais tué son père.

— Pourquoi cela ?

— Je voulais qu’il ait peur d’être tué par le marchand de sable, du fait de connaître un secret.

— Mais pourquoi ?

— Le cœur de ce garçon sérieux et craintif ne résiste pas à la peur de la mort. Et moi, j’adore voir le cœur des gens succomber !

— Lothaire était bien sur place ?

— Je lui ai attribué le rôle du grand frère de Clara. Un pauvre garçon dont la chère sœur a été blessée par Nathanael. D’ailleurs, ce n’est pas moi qui ai implanté à Nathanael le souvenir d’être le petit ami de Clara. C’est Drosselmeier.

— À cause de cela, ils se sont détestés et ont tous souffert.

— C’était un spectacle intéressant, mais comme Nathanael est lâche, j’ai perdu mon pari.

— Est-il mort par votre faute ?

— Non, il s’est suicidé de sa propre volonté ! Je n’ai pas trituré son cerveau pour qu’il mette fin à ses jours.

— Auriez-vous pu le faire ?

— Non. Je peux uniquement implanter une illusion. S’il avait voulu rester en vie, je n’aurais jamais pu le forcer à se tuer.

— Son suicide n’impliquerait que sa responsabilité ?

— Bien entendu. Si c’était l’œuvre de quelqu’un d’autre, ce serait un meurtre.

Scudéry secoua tristement la tête.

— Malheureusement, il semble difficile de vous accuser de sa mort. Si c’était son choix, les responsables sont tous ceux qui lui ont fait perdre goût à la vie.

— Pourquoi, « malheureusement » ? On n’accuse pas un innocent !

— Parce que c’est regrettable pour moi. Nous allons vous laisser.

Ils quittèrent Coppelius.

— Dis, Mademoiselle de Scudéry, il n’est pas coupable ? demanda Bill.

— On ne peut pas dire que le marchand de sable soit coupable. Mais il ne m’inspire pas confiance.
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— Il vaudrait mieux s’appuyer sur la police, se plaignit Imori. On pourrait utiliser les images de vidéosurveillance.

— Combien de fois tu vas le répéter ? Tu seras le premier suspecté ! dit Retsu, renfrognée. Je n’arrive pas à croire que tu ne comprennes pas un truc aussi élémentaire !

— Mais sans corps, ils n’ouvriront pas d’enquête.

— Et s’ils en trouvent un ? Tu as pensé à un moyen de t’en dépêtrer ?

— J’ai vu Klara tomber dans le trou, j’ai essayé de l’aider, mais on m’a frappé et je me suis évanoui. Qu’en pensez-vous ?

— Où sont les traces des coups que tu as reçus ?

— … Vous pouvez me frapper légèrement à la tête avec un des pieux sur le sol ?

— Légèrement, ça ne sert à rien. On saura que tu mens si ce ne sont pas des blessures capables de te faire perdre connaissance. Tu seras le suspect idéal.

— Alors frappez-moi un peu fort.

— Il faut que je te frappe avec l’intention de te tuer, à l’aide d’une batte de baseball, par exemple. Ils ne te croiront pas sans fracture ou au moins, une effusion de sang.

— Mais je risque de mourir !

— Oui. Le fait que le coupable t’ait frappé avec une force qui te fasse perdre connaissance montre qu’il voulait te tuer.

— C’est vrai.

— Mais pourquoi ne pas t’avoir achevé ?

— Ça, il faut lui demander…

— Pour que tu prennes la fuite ? Il a tué Klara en lui tendant un piège complexe, mais ton meurtre est bâclé, ce n’est pas logique…

— Il n’imaginait peut-être pas que j’en serais témoin.

— Tu ne l’as pas vu, puisque Klara est tombée dans le piège d’elle-même. Il n’avait aucune raison de te faire taire.

— Il a peut-être perdu les pédales.

— Tu dis n’importe quoi. Quand la police se rendra compte que tout ça n’est pas clair, tu seras suspecté.

— Ce n’est pas grave.

— Qu’est-ce que tu me chantes ? Qui mènera l’enquête si tu es arrêté ?

— La police.

— Elle ignore à quel point l’affaire est complexe.

— Si le professeur Drosselmeier et vous acceptez de témoigner, je dirai tout.

— Sûrement pas ! Je parie qu’il dira la même chose. Je ne veux pas d’ennuis. Si tu évoques le monde d’Hoffmann, ils penseront que tu délires.

— Qu’est-ce que je vais devenir ?

— Les soupçons à ton égard se renforceront. Mais tu auras plus de chances d’être innocenté.

— Parce que je serai considéré comme fou ?

— Exact.

— Si je ne peux pas compter sur la police, c’est sans espoir.

— En es-tu sûr ? Il est trop tôt pour abandonner l’idée de trouver des témoins.

— Je n’ai aucun indice.

— Tu ne connais personne dans le coin ?

— Euh… Ah !

— Quoi ?

— Si, Hayato Moroboshi.

— L’homme marié chez qui Klara allait donner des cours particuliers ?

— Oui, c’est le beau-frère de son élève.

— Je m’en fiche. Mais pas besoin d’aller le voir.

— Pourquoi ?

— Tu n’es pas au courant ?

— De quoi ?

— Attends, je viens de le lire dans le journal, dit Retsu en sortant un quotidien de son sac. Lis l’article.

— Sur le crash de l’avion n° 1024 ? dit Imori.

— Oui.

— J’en ai entendu parler. Une boule de foudre ou une météorite l’aurait percuté, lui arrachant les ailes et le précipitant au sol.

— Moroboshi était à bord.

— C’est pas vrai ! s’écria Imori.

— Tu l’as dit. L’accident était épouvantable, aucun survivant.

— Je n’arrive pas à croire que Moroboshi soit l’une des victimes.

— Tu me traites de menteuse ?! Tu te moques de moi ! Son nom figurait sur la liste des passagers, Drosselmeier a vérifié !

— S’il était à bord, il n’a aucune chance d’être en vie.

— Je me tue à te le dire depuis tout à l’heure !

— Mais… fit Imori en désignant d’un doigt tremblant un homme situé à plusieurs dizaines de mètres de là.

Retsu regarda dans la direction indiquée.

— Qui c’est ?

— Moroboshi…

— C’est une blague !

— Non…

— Bon, suis-moi, dit Retsu en se dirigeant prestement vers Moroboshi.

Imori se hâta de la suivre.

Moroboshi le salua.

— Tu es Hayato Moroboshi ? lâcha Retsu sans le moindre tact.

— Pardon ?!

— Je suis désolé. Voici Retsu Shindô, s’empressa d’ajouter Imori.

— Tu la connais ? demanda-t-il.

— Oui, enfin, disons que c’est une relation du professeur Drosselmeier…

— Ah, l’oncle de Klara !

— Arrêtons-là les politesses, dit Retsu en le dévisageant. Pourquoi tu es vivant ?

Déconcerté, Moroboshi ne sut que répondre.

— … C’est une question philosophique ?

— Pas du tout. Une question bien ancrée dans la réalité. Tu étais à bord de l’avion n° 1024. D’après les médias, les passagers et le personnel de bord sont tous morts.

— En effet. Tu es bien renseignée.

— Tu n’as pas la tête d’un fantôme. Comment tu expliques tout ça ?

— C’est à moi de poser la question. On m’a considéré comme mort, alors j’ai été transporté à la morgue, mais à l’arrivée de ma femme, je suis revenu à la vie…

— Tu as fait une chute de dix mille mètres. Le fuselage a été morcelé. Tu es resté à l’intérieur ?

— J’ai été projeté dehors durant la chute.

— Tu devrais être mort.

— Mais je suis en vie.

Retsu plaqua soudain une oreille sur la poitrine de Moroboshi.

— Hé ! s’écria-t-il en parcourant les environs du regard. On peut nous voir !

— Pas de souci. Je m’en fiche.

— Pas moi, je suis marié !

— Je veux vérifier que ton cœur bat. Tais-toi.

Moroboshi sembla à la fois content et gêné.

— Il est vivant, murmura Retsu.

— Bien sûr que je suis vivant !

— Quelqu’un peut confirmer que tu as survécu au crash ?

— Oui. Ma femme, les policiers, les familles des victimes qui se trouvaient sur place.

— Je me demande ce qui s’est passé… réfléchit Retsu.

— Il n’est pas nécessaire de tirer des conclusions ici et maintenant, dit Moroboshi.

— Il t’est sûrement arrivé la même chose qu’à moi ! dit Imori.

— Comment ça ?

— Je suis mort une fois, mais j’ai ressuscité.

— Quoi ?! Toi aussi ? C’est incroyable ! se réjouit Moroboshi.

— Je ne mettrai pas ma main à couper, mais à mon avis, ce sont deux situations différentes, dit Retsu.

— Non, on pensait être mort et on est bien vivant !

— Imori, subjectivement, tu es mort, mais ta mort a été effacée. Donc objectivement, tu n’es pas mort. À l’inverse, Moroboshi est mort objectivement. Pour ressusciter, il faut que l’habitant du monde d’Hoffmann ne meure pas. Dans son cas à lui…

— Au fait, se souvint Imori. J’avais une chose à vérifier à notre prochaine rencontre. Tu as bien dit avoir rencontré Bill le lézard ?

— Oui, mais en rêve, répondit Moroboshi.

— Dans ce rêve, qui étais-tu ?

— Un étudiant de je ne sais quel pays. Je m’appelais Nathanael.

Retsu haussa la commissure des lèvres. Visiblement, elle souriait.

— Tu n’as pas eu des soucis dans tes rêves, récemment ?

— Si. Je délirais… C’est bizarre de dire que je délirais en rêve, mais je voulais tuer ma petite amie, son frère m’en a empêché et quand j’ai croisé le regard de… d’un homme louche, je me suis jeté d’une tour.

Imori et Retsu gardèrent le silence.

— Ha ha ! Ça n’a ni queue ni tête, mais bon, c’est un rêve !

— C’était le marchand de sable, n’est-ce pas ? dit Imori.

— Quoi ? fit Moroboshi, surpris.

— L’homme louche dont tu parles s’appelle le marchand de sable.

— Comment le sais-tu ?

— Parce que nous aussi, on était dans ce monde, dit Retsu.

— Non !

— Tu n’as pas besoin de nous croire. L’important, c’est que Nathanael est mort.

— Alors sa mort est réelle. Ça explique tout.

— Dans quel sens ?

— Je ne rêve plus de lui.

— Ah ! Le lien s’est rompu.

— Je n’imaginais pas ça possible, dit Imori.

— Son cas est particulier, parce qu’il est vraiment mort une fois.

— Alors au moment de sa mort, le lien n’était pas encore rompu ?

— Il doit reposer sur un principe différent de ce qu’on connaît déjà, réfléchit Retsu. Moroboshi, tu as fait de nouveaux rêves farfelus ?

— Oui, rien à voir avec ceux d’avant. Je me transformais en monstre ou en géant…

— Mystère résolu.

— Comment ça, résolu ? s’interrogea Moroboshi.

— L’un des mystères qu’on cherchait à éclaircir est élucidé, précisa Imori. Mais je suis désolé, ça n’explique pas l’énigme qui te concerne.

— Débrouille-toi. On ne peut pas la démêler à ta place, dit Retsu.

— Quelle énigme ?

— Tu n’as pas à la considérer comme telle, mais les choses vont certainement se compliquer peu à peu.

— Comment ?

— Je l’ignore. Désolée, c’est ton problème.

— Tu dis ça, mais il ne m’arrive rien.

— Tu recommences à faire des rêves étranges, non ? dit Imori.

— C’est normal, répondit Moroboshi.

— Tu as raison. Estime-toi heureux, lança Retsu.

— Pour l’instant, ne t’en fais pas. Oublie tout ce qu’on t’a dit.

— D’accord… fit Moroboshi, l’air peu convaincu, avant de s’en aller.

— Je me demande ce qui lui est arrivé, dit Imori.

— Le crash de l’avion a sûrement été déclenché par la chute mortelle de Nathanael. Mais seul Moroboshi est revenu à la vie.

— Je vois. Si Nathanael ressuscite, Moroboshi aussi, mais ce n’est pas parce que Moroboshi revit que Nathanael aussi.

— Ce qui vous est arrivé est similaire mais dans le fond, ça n’a aucun rapport. À côté, ta résurrection est banale.

— Mourir et revenir à la vie, c’est banal ?

— De ton point de vue, c’est bizarre, mais de l’extérieur, il ne s’est rien passé du tout. Le cas de Moroboshi est différent. Les deux phénomènes sont extraordinaires mais pas de même niveau.

— Nos problèmes ne sont pas de même nature ?

— Pour faire simple, oui. Mais laisse tomber. On doit se focaliser sur Klara.

— Si on allait réinspecter le piège ? On est sûrs que son corps s’y trouvait.

— Le tien aussi, dit Retsu. Désolée, cette approche n’a pas de sens. Si tu veux encore l’examiner, je m’en vais. Je n’ai pas de temps à perdre.

— Très bien, dit froidement Imori. Si vous trouvez ça inutile, je veux bien être seul.

— o.k. À la prochaine, dit Retsu en partant à la hâte sans le saluer ni se retourner.

Imori réfléchit.

Bon. Cette Retsu Shindô a l’air d’être intelligente, mais elle a mauvais caractère. Elle a aussi trop tendance à prioriser l’efficacité. Même si elles paraissent vaines, mes recherches actives aboutiront peut-être. Je le sais d’expérience…

Il ne distingua aucune trace de pas autour du trou. Mais il était difficile de laisser des empreintes dans l’herbe.

La couverture accrochée au mur avait certainement dissimulé le piège. On avait peut-être jeté un peu de sable ou de terre par-dessus. Imori s’agenouilla et inspecta l’intérieur du trou : il y avait bien d’innombrables pieux dirigés vers le ciel. Les pointes étaient tachées de brun.

Le sang a changé de couleur. Si j’en prélève un échantillon pour le comparer à l’adn qui se trouve sur les affaires de Klara, je découvrirai sûrement quelque chose.

À plat ventre au bord du trou, Imori tendit le bras vers le fond.

Je n’y arrive pas !

Que faire ? Et si je descendais doucement dans le trou, tout en cherchant des indices ? Je vais choisir quelques pieux ensanglantés et les emporter. Je pourrais les remettre à une entreprise privée qui réalise des analyses adn.

Imori scanna du regard les bords du trou à la recherche d’un endroit lui permettant d’y descendre.

Il trouva un renfoncement pouvant servir de point d’appui.

Mais cela ne suffisait pas. Imori espérait trouver un second point d’appui un peu plus bas.

Il se penchait au-dessus du piège, lorsqu’il remarqua une chose curieuse tout au fond.

Soudain, quelqu’un le saisit par la cheville.

— Arrête ! dit-il en se débattant sans grande conviction, certain qu’il s’agissait d’une plaisanterie.

Mais la main leva la jambe d’Imori avec violence pour le pousser dans le piège.

Enfin, il comprit.

Ce n’est pas une blague !

Aussitôt, il lâcha le rebord.

Aaah !

Son corps bascula en avant.

À nouveau, il se sentit en apesanteur.

Cette fois, un pieu pénétra sous son menton et s’enfonça en lui.
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— C’est terrible ! C’est terrible ! s’exclama Bill en dévalant la rue.

— Silence, sale bête ! tonna Pantalon.

— Monsieur le lézard, pourquoi hurles-tu comme ça ? dit Marie en s’arrêtant pour le regarder.

Un petit homme musclé, d’âge mur, sortit de chez lui.

— Ce n’est plus possible ! Tous les jours, il fait un vacarme de tous les diables ! Je vais lui donner une bonne leçon !

— Ne vous emportez pas ainsi, René Cardillac, dit Scudéry d’un ton posé.

Il se ressaisit.

— Oh ! Mademoiselle. Mais ses cris stridents m’insupportent !

— Ce n’est pas une raison pour recourir à la violence.

— Quelle solution proposez-vous ?

— Il suffit de lui dire. Bill, calme-toi s’il te plaît.

— Impossible, Mademoiselle de Scudéry !

— Que s’est-il passé ?

— Je suis mort !

— Tu es en vie. Sauf si tu es un fantôme.

— Non, pas moi, l’autre moi !

— Imori ?

— Oui !

— Ce n’est pas grave, Bill.

— Pourquoi ?

— Cela s’est déjà produit. Ce n’est pas toi qui es mort, mais lui. Toi, tu restes en vie et Imori ressuscite.

— Je sais.

— Alors pourquoi t’affoles-tu ainsi ?

— Parce qu’il est mort.

— Tu viens de me le dire. Cela ne pose aucun problème.

— Si, un gros !

— Lequel ?

— Je déteste ça ! Ça fait très mal et très peur !

— Pauvre Bill. Tu as dû souffrir.

— J’ai été empalé ici ! expliqua-t-il en pointant du doigt sa mâchoire inférieure. Ensuite, le pieu m’a transpercé en diagonale jusqu’au fond de la gorge et au moment où j’ai pensé qu’il allait entrer dans ma tête, c’était fini.

— Ça a été si long ?

— Oui, il est entré comme au ralenti. J’ai eu mal à en mourir ! Et je suis mort !

— Je comprends.

— Ensuite, j’ai eu très très peur. Je suis déjà mort une fois alors mourir, je connais. La peur à ce moment-là est vraiment très forte. J’étais tellement, tellement effrayé que je n’ai pas pu réagir. Mais bon, je tombais, donc même si je n’avais pas eu peur, je n’aurais rien pu faire non plus.

— Tu es tombé dans le même piège que la dernière fois ?

— Oui ! Comment tu le sais ?

— Il est encore plus stupide qu’il n’en a l’air ! dit Cardillac, sidéré. Je n’arrive pas à croire qu’il soit tombé deux fois dans le même piège !

— Imori n’a pas fait attention quand il était au bord du trou ?

— Si, mais quelqu’un l’a poussé !

— Qui est le coupable ?

— Quel coupable ?

— Celui qui a tué Imori. Il détient certainement des informations sur la disparition de Clara, dit Scudéry.

— Pourquoi ?

— Son mobile n’est pas difficile à deviner. Bill, tu examinais le piège !

— Oui. Si Klara est morte, c’est que quelqu’un a emporté son corps, alors Imori cherchait des empreintes.

— Mais il en a dans le ciboulot, ce lézard ! admira Cardillac.

— C’est Imori qui pense comme ça. Cet humain intelligent est mon avatar. Mais moi, je n’ai pas six boulots !

— Toute la question est de savoir qui serait perdant à ce qu’Imori découvre des indices.

— Une personne qui aurait fait tomber ses sous pas loin ? dit Bill.

— Celui qui a déplacé le corps de Klara, évidemment ! s’impatienta Marie.

— Ah bon ! fit Bill en frappant dans ses mains. À la réflexion, oui, c’est vrai. Si j’avais su, j’aurais regardé qui c’était !

— Parce que… tu ne l’as pas fait ?! s’écria Marie.

— Il est encore plus stupide qu’il n’en a l’air ! répéta Cardillac.

— Ben, je me suis dit que j’allais mourir. Je n’ai pas eu le temps de penser à celui qui m’a poussé, se justifia Bill avec une petite moue. Heureusement, maintenant, je le sais. La prochaine fois, je regarderai !

— Tu as l’intention de te faire tuer à nouveau ?! dit Scudéry.

— Je préfère éviter, si possible. Mais on dit : « jamais deux sans trois » !

— Ce proverbe a du vrai. En principe, il signifie que la répétition d’un événement qui a peu de chances de se reproduire n’est pas forcément une coïncidence. Obtenir le même nombre sur plusieurs jets de dés n’est pas un hasard : les dés sont pipés. Les meurtres sont extrêmement rares, mais puisqu’ils se succèdent, la probabilité qu’Imori soit en danger est élevée.

— Ça veut dire quoi, en clair ?

— Qu’il va encore être pris pour cible. Bill, à l’avenir, fais attention à ne pas te faire tuer et découvre qui est le coupable, en restant bien sur tes gardes !

— Ce n’est pas moi, c’est Imori. Mais tes paroles l’atteindront peut-être à travers moi.

— Mademoiselle, coupa Marie. Je peux partager avec vous ma théorie ?

— Je t’en prie.

— Clara… Clara de ce monde… Je pense qu’elle est morte.

— Quelle hypothèse audacieuse !

— C’est la seule possibilité.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Si elle était en vie, Klara, une fois morte, aurait ressuscité.

— Oui, ça fonctionne ainsi, pour une raison que j’ignore.

— Donc si Clara est vivante, le corps de Klara n’existe pas.

— Normalement.

— Dans ce cas, pourquoi le coupable craindrait-il un examen du piège ? La disparition du corps efface le fait que Klara soit tombée dans le trou, donc en principe, toutes les preuves ont disparu, dit Marie.

— Exactement.

— Alors, elle est bien tombée et il y a bien eu un corps.

— Ça, c’est ta conclusion, Marie.

— Vous en avez une autre, Mademoiselle ?

— J’émets une réserve. Nous n’avons pas encore toutes les preuves entre les mains.

— Au contraire, on en a assez. Le coupable a tenté de dissimuler les preuves, y compris le corps. Ça signifie que la mort de Klara n’a pas été effacée. Parce que Clara est morte elle aussi.

— Merci, Marie. J’ai bien compris ta théorie.

— Vous pensez qu’elle a une faille ?

— Une faille ?

— J’ai l’impression que pour vous, ma théorie ne tient pas.

— Eh bien, si on me posait la question, je dirais que si.

— Ça me rassure.

— Pourquoi ?

— Parce que j’ai réalisé que moi aussi, question intelligence, j’étais dans la moyenne.

— Marie, qu’une théorie soit sans faille ne signifie pas pour autant qu’elle est juste.

— Que voulez-vous dire ?

— Selon toi, fera-t-il beau demain ?

— De quoi parlez-vous ?

— Ma question vise à t’expliquer. Réponds-moi. Fera-t-il beau demain ?

— Eh bien… Je pense que oui.

— Pour quelle raison ?

— Il a fait beau ces derniers jours et le ciel ne se couvre pas.

— Il n’y a aucune faille à ta théorie. Tu en conviens ?

— Oui.

— Mais nous ne connaîtrons le temps que demain. Tu comprends ?

— Oui, mais il y aura du soleil, j’en suis certaine.

— Si demain, tu as un pique-nique de prévu, il te faut vérifier le temps.

— Bien sûr.

— Mais si tu n’as rien de prévu, pourquoi vérifier ?

— Je ne sais pas. Par curiosité ?

— Nous ne pouvons connaître les conditions météorologiques que le moment venu. Pourquoi ne pas attendre tranquillement d’être à demain plutôt que de s’efforcer à prévoir le temps qu’il fera ?

— Vous sous-entendez qu’il n’est pas nécessaire de présumer Clara morte ou vivante ?

— Précisément. Quelles que soient nos suppositions, nous ne découvrirons la vérité que lorsque nous l’aurons retrouvée.

— Mais ça prendra du temps.

— Probablement… fit Scudéry, songeuse.

— À quoi pensez-vous ?

— À tes propos. Pourquoi la retrouver prendrait nécessairement du temps ?

— Réfléchissez. Si elle a été tuée, il y a un meurtrier dans la nature.

— Si elle a été tuée.

— À mon avis, il vaut mieux commencer par s’en assurer. Si elle est en vie, il faut partir à sa recherche. Sinon, il faut rapidement retrouver le coupable au lieu de partir à la recherche de Clara. Et d’après ma théorie, elle a été assassinée.

— Je vois. Qu’en penses-tu, Bill ?

— Désolé, je n’ai pas bien écouté.

— Rien du tout ?

— Euh, si, par moments, Mademoiselle de Scudéry.

— Fais avec ce que tu as mémorisé. Je voudrais connaître ton opinion.

— Désolé, j’ai menti. En fait, je n’ai rien écouté du tout.

— Bill, c’est mal de mentir. Mais je te félicite pour ton honnêteté.

— Merci, je suis tout gêné !

— On se fiche totalement de l’avis d’un lézard idiot ! dit Marie.

— Il est lié à un humain qui ne l’est pas, objecta Scudéry. Bill, Marie pense que Clara a déjà été tuée et qu’il faut avant tout chercher le coupable. Qu’en dis-tu ? Est-ce que selon toi, Clara a été tuée ?

— Oui, je pense aussi.

— Pourquoi ?

— Ben, parce que si elle était en vie, ce serait bien qu’elle se montre !

— Elle aurait une bonne raison de se cacher ?

— Oui, peut-être bien.

— Qu’est-ce que tu insinues ? s’emporta Marie. Si tu sais quelque chose, crache le morceau !

— Je ne sais rien, donc je ne dis rien, répondit Bill.

— Vous voyez, il ne sait rien ! s’enorgueillit Marie.

— Bill, tu penses que Clara est morte ?

— Oui.

— Et Imori ? Il est d’accord ?

— Je crois qu’il pense autrement.

— Ah oui ?

— Il veut inspecter plus attentivement la scène de crime.

— Pourquoi ?

— Pour voir si le coupable a laissé des empreintes.

— Pour quoi faire ?

— Je ne sais pas trop. Je me souviens de ses pensées, mais ma cervelle n’y comprend rien.

— Ce n’est pas nécessaire, Bill. Pourquoi Imori accorde-t-il autant d’importance à d’éventuelles empreintes ? De quoi te souviens-tu ?

— « Si Klara est morte, quelqu’un a caché son corps. Si elle est en vie, on a maquillé la scène de crime. Dans les deux cas, ce n’est pas naturel. »

— Merci, Bill.

— De rien. Ça veut dire quoi ?

— Qu’il ignore le mobile du coupable. Et pour bien saisir toute l’affaire, il est nécessaire de le découvrir.

— Si on trouve le coupable, on fera d’une pierre deux coups, dit Marie. Dressons une liste des personnes qui auraient pu commettre le meurtre et de celles qui n’auraient pas…

— Découvrons d’abord le mobile pour nous épargner cette liste infinie. Énumérons les personnes qui en ont un. Ensuite, nous la diviserons en deux.

— Il vaut mieux remettre ça à plus tard. Les menaces que Clara a reçues proviennent de son entourage, alors pourquoi ne pas commencer par une liste de ses connaissances ? Naturellement, j’y figurerai aussi.

— D’accord. Si tu veux à tout prix faire une liste, fais-la, Marie.

— Moi ?

— Tu refuses ?

— Non, mais n’aurait-elle pas plus de valeur en étant rédigée par un enquêteur ?

— Ce n’est pas une question de valeur. La personne jugeant nécessaire de faire une liste n’a qu’à s’en charger.

— … Entendu. Je m’en occupe, dit Marie en tournant les talons à la hâte.

— Elle est fâchée ?

— Peut-être, par ma faute.

— Pourquoi tu ne l’as pas écoutée ?

— Parce qu’une chose m’intrigue toujours, fit Scudéry, plongée dans ses pensées.
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— Il a encore été tué ?! railla Retsu en pénétrant dans le bureau de Drosselmeier.

— Quand ça vous arrive une fois, il vaut mieux être vigilant. Pourquoi n’a-t-il pas regardé autour de lui ?

— La première fois, ce n’était pas un meurtre, contesta Imori.

— Tu es mêlé au meurtre de Klara. Tu as évidemment été tué, dit le professeur en s’arquant sur sa chaise.

— Pour Klara, c’était un accident, répliqua Imori.

— Si cela fait suite à l’assassinat de Clara dans le monde d’Hoffmann, Klara a obligatoirement été tuée.

— On n’en est pas encore sûrs.

— C’est aussi ce que je pensais au début, dit Retsu. Mais elles ont disparu dans les deux mondes depuis une semaine. Il est logique de les considérer comme mortes.

— C’est ce qui me pose question. Elles se sont volatilisées des deux côtés, sans qu’on retrouve aucun corps. Ce n’est pas un hasard, répondit Imori.

— Personne ne croit que c’en est un.

— Alors pourquoi on ne les retrouve pas ?

— Le coupable a dû les cacher.

— Dans quel but ?

— Dissimuler les meurtres ou éviter que des indices permettent de remonter jusqu’à lui ou à son mode opératoire. Sinon, il a peut-être détruit les corps, supposa Retsu.

— Ça peut s’appliquer à Clara, mais sur Terre, Klara a eu un accident. À quoi bon cacher le corps ?

— Entraver l’enquête. Sans cadavre, on peut supposer que Klara est revenue à la vie ou que Clara n’est pas morte.

— Ou cacher le fait qu’aucune n’est morte.

— Pourquoi ?

— S’il les croit mortes, le meurtrier ne cherchera plus à les tuer, dit Imori. Clara pourrait avoir disparu pour se protéger.

— Pourquoi ne pas nous avoir parlé de son plan ?

— Elle nous soupçonnait peut-être.

— Nous suspectes-tu, toi aussi ? demanda Drosselmeier en dévisageant Imori.

— Eh bien…

Les mots lui manquèrent.

— Est-ce que Clara a gardé le silence uniquement par manque de confiance ? Si ta théorie est juste, dit Retsu.

— Par manque de confiance ?

— Je parle de toi. Ou plus précisément, de Bill.

— Oui, ce lézard ne sait pas tenir sa langue, approuva Drosselmeier.

— C’est bien possible, admit Imori. Ça confirmerait ma théorie.

— Il n’y a aucun rapport, fit Drosselmeier. Comment expliquer l’accident de Klara si Clara est en vie ? Sous-entends-tu que l’une a eu un accident par le plus grand des hasards alors que l’autre a reçu une lettre de menaces ?

— Et si ce n’était pas un hasard ?

— Tu veux dire, si ce n’était pas un accident ?

— Klara s’est peut-être suicidée.

— Je ne peux pas te laisser dire ça. Pourquoi se suiciderait-elle ?

— Elle savait que mourir la ramènerait à la vie. Sa mort serait une ruse.

— Pourquoi ?

— Si Klara mourait après que Clara ait reçu des menaces, l’expéditeur serait vu comme le meurtrier.

— Oui.

— Le duo Clara/Klara en a profité, poursuivit Imori. Se sachant potentiellement accusé d’homicide, le coupable pouvait perdre ses moyens et se trahir.

— Je n’en suis pas convaincu, dit Drosselmeier.

— Oui, ce ne sont que des suppositions, dit Retsu. Tu dis ça car tu veux absolument que Clara/Klara soit en vie, non ?

— Ce… ce n’est pas ça.

— De mon point de vue, tu y crois dur comme fer !

— Et du mien, vous avez l’air tous les deux de croire qu’elles sont mortes.

— Très bien. Cherchons Klara. Une fois son corps retrouvé, tu verras qu’on a raison.

— Si on la retrouve en vie, vous admettrez que j’ai raison ?

— On n’aura pas le choix !

— Je pourrais interrompre mon enquête à ce moment-là ? demanda Imori.

— Non. Ton objectif initial est de découvrir l’auteur de la lettre, rappela Drosselmeier.

— C’est vrai, se désola Imori. Madame Shindô, partons à la recherche de Klara.

— Mon rôle se limite à te donner des conseils. Je n’ai pas à le suivre, hein, Drosselmeier ?

— Bien sûr que non.

— Alors vas-y seul. Moi, j’ai mieux à faire.

— Entendu. Si je trouve quoi que ce soit, je vous contacte…

Soudain, le téléphone sonna.

Drosselmeier décrocha.

— Allô… Quoi ?! s’exclama-t-il, sourcils froncés. Où ça ? D’accord, j’arrive tout de suite. Je serai accompagné… Oui, c’est un ami de Klara.

— Que se passe-t-il ? demanda Imori.

— Tu n’as plus besoin de chercher Klara.

— Elle a été retrouvée ? s’enthousiasma-t-il.

Bras croisés, Retsu les regarda tous les deux d’un air blasé.

— Où était-elle ?

— Son corps a été retenu par un pilier du pont de la rivière voisine. Oui, tu t’es trompé sur toute la ligne. Klara est morte.

Imori en fut bouche bée.

Retsu pouffa de rire.

Les parents de Klara habitant à l’étranger et Drosselmeier étant son seul parent proche à proximité, c’est lui qui avait reçu l’appel téléphonique.

Il décida d’emmener Imori, en tant qu’ami de Klara. Le jeune homme risquait d’être interrogé et suspecté, mais ils auraient surtout l’opportunité d’obtenir des informations directement de la police.

— Seul, je ne verrai peut-être pas tout. Ils vont nous poser beaucoup de questions, mais nous ne serons pas suspectés si nous nous en tenons au strict minimum, jugea Drosselmeier. Heureusement, dans ce monde, tu n’es pas aussi idiot que Bill.

— Si vous craignez de rater des éléments, Retsu devrait nous accompagner, non ?

— Hein ? fit-elle en le toisant du regard. Pourquoi je participerais à un truc aussi rasoir ?!

— Elle ne connaît pas Klara. Elle ne pourra pas venir.

— Et si on prétendait qu’elles se connaissaient ?

— Tu veux mentir à la police ? Tu es débile ou quoi ? Si ça ne tient pas debout, c’est moi qui serai suspectée ! Tu m’aideras à ce moment-là ?

— D’accord, abandonna Imori. Oubliez ce que j’ai dit.

Dès leur arrivée au commissariat, Drosselmeier et Imori furent interrogés.

Dans la mesure du possible, Imori décida d’être honnête, excepté sur ce qui avait trait au monde d’Hoffmann, lettre de menaces incluse.

D’après l’autopsie, Klara avait été étouffée.

Elle était restée un moment dans l’eau après sa mort. Il n’y avait aucun témoin, mais la police avait conclu qu’elle était tombée dans la rivière et s’était noyée suite aux fortes intempéries des jours précédents. Elle portait de lourdes blessures, comme si elle avait heurté du bois flottant, bien que ses vêtements soient intacts.

— Un suicide-ruse ? J’ai du mal à y croire, fit Drosselmeier en quittant le commissariat, l’air mécontent. En définitive, Clara a réellement été assassinée.

— Il est trop tôt pour l’affirmer. Si elle est en vie dans le monde d’Hoffmann, Klara reviendra à la vie.

— Plusieurs jours se sont écoulés depuis sa mort, dit Drosselmeier sans cacher son agacement. Si elle avait ressuscité, elle l’aurait fait aussi vite que toi.

— Bon, on fait quoi ? On cherche le coupable ? dit Retsu, d’un ton désabusé. Le corps a été retrouvé, alors aucun doute, Clara a été assassinée.

Imori réfléchit.

— Quoi ? Tu n’acceptes pas la défaite ?

— J’essaie de me souvenir des paroles entendues par Bill.

— Ce lézard tient toujours des propos décousus, dit Drosselmeier en sortant une cigarette.

— Je ne parle pas de ce qu’il a dit, mais entendu.

— Entendu qui ? demanda Retsu.

— Mademoiselle de Scudéry.

Drosselmeier sursauta au point de laisser tomber sa cigarette.

— Ses paroles te fascinent tant que ça ? demanda Retsu, un sourire aux lèvres.

— Non, disons plutôt qu’elles piquent ma curiosité.

— En lien avec la mort de Klara ?

— J’y réfléchissais, justement. Je me demande quelle était son intention.

— Et donc ?

— Il faut immédiatement partir à la recherche du coupable.

— C’est la mort de Klara qui t’en a convaincu ?

— Soyons précis : c’est la véritable identité de Klara sur Terre, à savoir Clara du monde d’Hoffmann, qui a été tuée.

— Ce n’est pas le moment de jouer sur les mots, dit Drosselmeier.

— Au contraire, c’est capital. Comme le meurtrier n’a pas directement agi ici, il n’existe aucune preuve.

— Il y a les traces laissées lorsqu’il a emporté le corps hors du piège !

— J’ai ma petite idée à ce sujet, mais je veux vérifier un détail avant de vous en faire part.

— Ça y est, tu es motivé ? vérifia Drosselmeier.

— La mort de Klara me rend triste, mais depuis la découverte de son cadavre, je vois peu à peu l’affaire dans sa globalité.

— Que comptes-tu faire ?

— Sur Terre, pas grand-chose.

— Tu peux examiner le piège, non ?

— J’en ai discuté avec Retsu et je pense que c’est impossible sans l’aide de la police.

— Tu veux collaborer avec eux ?

— Il faudrait leur expliquer le lien entre la Terre et le monde d’Hoffmann. L’idéal serait qu’ils soient au courant, sinon on sera suspectés.

— Et si un policier rêvait de l’autre monde ?

— Il ne faut pas y croire, dit Imori. Je suis l’avatar d’un personnage du Pays des Merveilles, alors il doit exister des avatars d’habitants d’autres mondes. Mais la majorité des gens ne sont sûrement l’avatar de personne.

— Tu laisses Bill et Scudéry mener l’enquête dans le monde d’Hoffmann, pendant qu’ici, tu restes les bras ballants ?

— Pas du tout. Je ne peux pas enquêter, mais je peux élaborer un plan de recherche et faire des hypothèses à partir des conclusions de Scudéry.

— Tu t’y mets tout de suite ? De quoi as-tu besoin pour dénicher le coupable ?

— Déjà, de rassembler les témoignages des personnes mêlées à l’affaire.

— Elles sont peu nombreuses : la famille de Clara, le juge Drosselmeier et Bill.

— Et ses amies.

— Elles ont un alibi.

Imori haussa un sourcil.

— Peu importe. Le témoignage de toute personne sera utile. Il vaut mieux ne pas limiter l’enquête aux suspects.

— Qui sont les amies de Clara ? demanda Retsu.

— Serpentine, Pirlipat et Marie, répondit Drosselmeier.

— Il nous faut aussi les déclarations de l’entourage de Nathanael.

— Ça n’a aucun rapport avec l’enquête, non ?

— Si, car il est mort en plein milieu de l’affaire et considérait Clara comme sa fiancée.

— C’est vrai, concéda Drosselmeier, semblant se souvenir de son pari avec Coppelius. Mais il est mort. Dommage de ne pas avoir pu obtenir sa version des faits.

— Je l’ai. Enfin, celle de son avatar.

— Impossible, dit Drosselmeier en jetant un regard méfiant à Imori. Si la vraie personne meurt, son avatar également.

— Imori dit la vérité. Moi aussi, je l’ai rencontré.

— Vraiment ? Cela réduirait à néant les fondements de nos théories.

— Son cas est particulier, il n’est pas nécessaire d’y prêter attention.

— Déjà, est-il réellement l’avatar de Nathanael ? dit Drosselmeier.

— Qu’insinuez-vous ?

— Il peut s’être fait passer pour lui.

— Je n’y avais pas pensé, admit Imori. Mais je ne l’imagine pas avoir provoqué une catastrophe et être revenu à la vie par magie, devant tout le monde, uniquement pour se faire passer pour Nathanael. C’est bien trop risqué.

— Une catastrophe ? Laquelle ?

— Le crash de l’avion n° 1024.

— Il est lié au meurtre de Clara ?! s’étonna Drosselmeier, émotion dont il était généralement plutôt avare.

— Pas directement, plutôt à la mort de Nathanael.

— Sont impliqués le professeur Spallanzani, Olympie, qu’il aimait, son meilleur ami Lothaire, et… Coppelius/Coppola/le marchand de sable, qui l’effrayait, dit Imori.

— Coppelius a déjà été interrogé.

— Oui, mais j’ai de nouvelles questions et je pense qu’il sera difficile d’obtenir plus d’informations de sa part. En plus, comme Bill le craint, il rechignera à s’en charger.

— Ne pas interroger quelqu’un parce qu’on n’en a pas envie n’est pas digne d’un détective.

— Bill est un lézard, pas un détective.

— C’est à toi de gérer le marchand de sable, non ? dit Retsu en pointant du doigt Drosselmeier. Vous êtes amis, il me semble.

— Amis ? Ah ! Comment oses-tu dire une chose pareille ? Ce type est un monstre. Pas un honnête homme comme moi.

Imori et Retsu échangèrent un regard.

Pour une fois, on est sur la même longueur d’onde ! songea Imori.

— Qu’est-ce que vous avez à me regarder comme ça ?

— Rien, dit Retsu. Je réfléchissais à ce que penserait King Kong en voyant Godzilla. Il le verrait comme un monstre ou un être normal ?

— Cela ne risque pas d’arriver ! D’autant que cela poserait un souci de droits.

— Ils se sont bien rencontrés. À l’époque, il n’y a eu aucun problème de droits5.

— Imori, dit Drosselmeier sans faire cas de la répartie de Retsu, que Bill et Scudéry interrogent l’entourage de Clara et de Nathanael dans le monde d’Hoffmann.

— Compris.

Imori s’échappa à nouveau dans ses pensées.

Retsu lui lança un regard glacé.
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— Tout s’est passé comme l’avait dit Marie, fit Bill, tête basse.

— Tu n’y es pour rien, ne sois pas triste, le consola Scudéry.

— Si, c’est la faute du lézard ! Je lui avais ordonné de protéger Clara ! dit Drosselmeier.

— Elle était certainement déjà morte quand vous lui avez confié cette mission. Nous avons eu peu de temps d’enquête dans les deux mondes, blâmer Bill est une erreur.

— Vous affirmez cela comme si vous n’étiez pas concernée, mais découvrir l’identité du coupable est aussi de votre responsabilité. Et à ce que je vois, l’affaire piétine !

— Je sais ce que j’ai à faire.

— Mais qu’avait-dit Marie ? demanda Drosselmeier.

— Que Clara avait été tuée, répondit Bill. Qu’il fallait retrouver le coupable en dressant une liste de suspects.

— Je suis d’accord, dit Drosselmeier. Pourquoi n’avez-vous pas agi ainsi, Mademoiselle ?

— Je n’en voyais pas l’intérêt, Monsieur le juge.

— Même à présent ?

— Eh bien, cela pourrait s’avérer utile.

— Ne devriez-vous pas l’entreprendre sur-le-champ ?

— Comment établir cette liste, selon vous ?

— En y inscrivant ceux qui avaient un mobile.

— Comment se limiter aux mobiles pertinents ?

— Hmm… Dans l’immédiat, pourquoi ne pas suivre la piste de l’entourage plutôt que celle du mobile ? L’auteur de la lettre est un proche de Clara.

— Qui sont ses amies ?

— N’aviez-vous pas dit qu’il s’agissait de Marie, Pirlipat et Serpentine ? Si elles n’ont pas d’alibi, elles sont les principales suspectes. … Ah, mais si.

— Quoi, Monsieur le juge ?

— Elles en ont un. Clara les a vues monter sur le char. N’est-ce pas, Bill ?

— Oui ! C’est ce que Klara a dit à Imori.

— Elles sont toutes les trois restées à bord et elles en sont descendues après le meurtre de Clara.

— Elles n’ont pas quitté leur place une seule seconde ? demanda Bill.

— D’après Serpentine, elle et Pirlipat sont allées plusieurs fois aux toilettes, un laps de temps trop court pour commettre un meurtre, dit Drosselmeier.

Scudéry réfléchissait en silence.

— Qu’y a-t-il ? Elles ne sont plus suspectes !

— Je ne suis pas sûre que nous puissions les écarter de l’affaire.

— Qu’auraient-elles pu faire durant les quelques minutes passées aux toilettes ? Elles ne pouvaient pas quitter le char.

— Il était à la vue de tous. Elles n’auraient pas pu en descendre. Toutefois…

— Quoi ?

— Une chose me trouble.

— C’est ridicule ! Si à chaque fois que nous établissons une hypothèse, vous la rejetez, nous ne résoudrons jamais cette affaire !

— Vous avez raison. Une réflexion interminable ne nous avancera à rien.

— Dressons cette liste de suspects, sans les trois amies de Clara.

— Les interrogatoires sont prioritaires.

— Lesquels ?

— Ceux des personnes liées à l’affaire. Bill, suis-moi, dit Scudéry.

— À quoi vous servira un lézard ?

— Ce qu’il entend est transmis à Imori. Actuellement, il est mon meilleur allié.

— Votre nonchalance m’irrite au plus haut point ! Mais je m’en accommoderai tant que vous découvrez le meurtrier. Si vous échouez, vous en prendrez la responsabilité.

— J’enquête avec cette intention, Monsieur le juge.

— Quelle assurance ! L’auriez-vous déjà repéré ?

— Je n’en suis pas encore là. Mais j’ai une petite idée de la manière dont je dois orienter mes recherches.

— Bonjour, princesse Pirlipat.

— Bonjour. Vous êtes bien Mademoiselle de Scudéry ? vérifia-t-elle pendant que ses demoiselles de compagnie lui peignaient les cheveux. Que me vaut votre visite ?

— J’aimerais vous interroger sur votre relation avec Clara. L’autre jour, vous m’avez dit ne pas être très proches ?

— En effet. À la suite de cela, j’ai bien réfléchi et je me suis souvenue de cette jeune fille. Disons que nous sommes entre des connaissances et des amies.

— J’ai entendu dire que Clara était fiancée…

— J’ignore qui l’a dit, mais avez-vous le droit d’enquêter à ce sujet ?

— Pardonnez mon incorrection. J’ai été officiellement nommée enquêtrice par le juge Drosselmeier.

— Enquêtrice ? Un crime a eu lieu ?

— Pour tout vous dire… Un corps a été retrouvé, murmura Scudéry.

— Oh non ! Serait-ce Clara ?

— En effet, dit Scudéry, l’index levé devant ses lèvres. Ça n’a pas encore été rendu public, je vous demande de garder le secret.

— Où a-t-elle été retrouvée ?

— Je ne peux rien dévoiler.

— Très bien. Que tenez-vous à savoir ?

— Des éléments à propos du fiancé de Clara et si possible, de votre relation à tous les deux.

— Autrefois, il était mon fiancé.

— Qui ?

— Drosselmeier.

— Le juge ?! hurla Bill.

— Aaah ! Quel horrible lézard !

— Hein ? Un horrible lézard ? Où ça ? Où ça ?

— Ce lézard semble avoir perdu la raison, est-il nécessaire de lui répondre ?

— Vous pouvez le raisonner gentiment en quelques mots. Si cela vous ennuie, ignorez-le.

— Cela m’ennuie. Quand j’ai mentionné Drosselmeier, je ne parlais pas du juge mais du jeune Drosselmeier.

— Je vois. Il y a donc deux Drosselmeier, un jeune et un plus âgé. Quelle est leur relation ?

— Oncle et neveu, d’après ce qui m’a été rapporté.

— Pourquoi n’avez-vous pas épousé le jeune Drosselmeier ?

Pirlipat éclata de rire.

— Je suis étonnée qu’il y ait encore quelqu’un pour ignorer ce qui s’est passé entre ce bibelot et moi !

— Pouvez-vous m’expliquer ?

— J’ignore par où commencer !… Je dois d’abord vous raconter ce qui m’est arrivé. J’ai été transformée en Casse-Noisette à la suite d’un sort lancé par la dame Mauserinks.

— C’est qui cette dame ? demanda Bill.

— La reine des souris qui habite la cuisine du palais royal.

— C’est une reine alors qu’elle est une souris ?! s’écria Bill.

— C’est l’inverse. C’est une souris alors qu’elle est reine.

— Quelle est la différence ?

— La phrase « C’est une reine alors qu’elle est une souris » sous-entend : « Ne croyez pas qu’elle n’est qu’une souris, cette personne est une reine ! »

— Oui ! dit Bill, admiratif.

— Au contraire, « C’est une souris alors qu’elle est reine » sous-entend : « Elle se vante d’être une reine, mais après tout, ce n’est qu’une souris ! »

— Dit comme ça, c’est vrai, fit Bill, encore plus émerveillé. Comme si je disais « C’est Bill, et pourtant c’est un lézard » !

— Comment ? Cela ne fonctionne pas du tout !

— Ne réagissez pas à chacune de ses interventions. Pouvons-nous poursuivre notre conversation ? insista Scudéry.

— Drosselmeier – le jeune, cela va de soi – était le seul garçon capable de remplir les conditions pour me délivrer de ce sort.

— Lesquelles ?

— Qu’un homme qui n’aurait pas été rasé et n’aurait jamais porté de bottes brise la noix krakatuk.

— La noix krakatuk ?

— C’est la noix la plus dure au monde.

— Déjà, une noix normale ne se casse pas sans peine.

— En effet. Drosselmeier possède les dents les plus solides qui soit. Mon père, le roi, a promis qu’il m’épouserait s’il brisait le sort.

— Donc vous étiez fiancés. Vous ne ressemblez pas à Casse-Noisette, j’en déduis que le sort a été brisé.

— Oui, mais la dame Mauserinks a interrompu la cérémonie. En fin de compte, c’est Drosselmeier qui a été transformé en Casse-Noisette.

— Il s’est sacrifié pour vous.

— Peut-être. Mais je suis une princesse, je ne peux pas épouser un affreux Casse-Noisette. Mon père, rouge de colère, l’a banni.

— Qu’avait-il fait de mal ?

— En tant qu’affreux Casse-Noisette, vouloir m’épouser était trop téméraire de sa part. Son seul souvenir me répugne !

— Ensuite, il a rencontré Clara ?

— Elle l’a aidé lors de la bataille contre le roi des souris à sept têtes. Il aurait repris forme humaine, j’ignore si cela est vrai. Mais comme il a déjà été Casse-Noisette, je n’ai plus aucune envie d’épouser un homme aussi repoussant.

— Mais Pirlipat, coupa Bill. Toi aussi, tu t’es transformée en Casse-Noisette !

— Et alors ?

— Si tu trouves Drosselmeier repoussant, alors tu l’es aussi !

— Moi ?! Repoussante ! Comment un lézard ose-t-il me parler sur ce ton ?! fulmina Pirlipat, prête à donner un coup de talon à Bill.

— Au secours ! Qu’est-ce qui te prend ? Je vais mourir si tu fais ça !

— C’est ta punition pour avoir insulté une princesse !

— Je ne t’ai pas insultée !

— Si, j’ai bien entendu ! Tu affirmes que je suis repoussante !

— Ben, tu as dit que Drosselmeier l’était, alors toi aussi !

— Il persiste ! s’exclama Pirlipat, le pied en l’air.

Bill s’écarta vivement.

— Mesdemoiselles ! Écrabouillez cet affreux lézard !

Les dames de compagnie levèrent la jambe simultanément.

— Arrêtez ! Contenez-vous, s’il vous plaît ! dit Scudéry. Quelle puérilité de vous offusquer des paroles d’un lézard !

— Il y a des mots que même un lézard ne doit pas prononcer !

Scudéry attrapa Bill et le posa sur son épaule.

Pour écraser Bill, les dames de compagnie levèrent la jambe si haut qu’elles en tombèrent à la renverse.

— Du calme ! Cela vaut-il la peine de vous mettre dans une position aussi indécente ?

— À la réflexion, pas du tout, reconnut Pirlipat en réajustant sa jupe retroussée.

— Bonjour Serpentine, dit Scudéry.

— Bonjour Mademoiselle. Quel est le but de votre visite ?

— Tu sais que je cherche Clara ?

— Oui, sur instruction du juge Drosselmeier.

— Il y a eu un développement important dans l’affaire.

— Vous l’avez retrouvée ?

— Oui. Plus exactement, le corps de Klara a été retrouvé sur Terre.

Serpentine en eut le souffle coupé.

— Vous avez découvert l’identité du coupable ?

— Pas encore, répondit Scudéry en secouant la tête.

— Vous allez m’interroger, moi aussi ?

— Oui, mais tu n’es pas suspectée. Toutefois, le coupable a mentionné dans sa lettre être une connaissance proche de Clara…

— Je comprends.

— Sache que cet entretien est officiel.

— Que voulez-vous savoir ?

— Y avait-il une mésentente entre toi et Clara ?

— Pas de mon côté. S’il y en avait une, ce serait avec Pirlipat ou Olympie, mais elles ne sont pas coupables, à mon avis.

— Comment peux-tu l’affirmer ?

— Pirlipat n’a plus d’attachement envers le jeune Drosselmeier et Olympie est un automate qui ne ressent pas la rancune.

— Toi, Pirlipat et Marie vous trouviez bien à bord du char ? Que penses-tu de Marie ?

— Son alibi est solide. J’ai entendu dire que Clara nous avait vues toutes les trois monter sur le char.

— C’est vrai.

— Donc elle a été tuée après.

— En effet.

— Lorsqu’on est descendues, Clara avait déjà été assassinée.

— Il y a bien des moments où vous vous êtes séparées !

— Oui, pour aller aux toilettes. À une exception près.

— Marie est une poupée, elle n’y va pas.

Serpentine hocha la tête.

— Mais elle est toujours restée avec moi ou Pirlipat. Son alibi est parfait.

— Et toi, Serpentine ? Tu as déclaré être en bons termes avec Clara. Mais as-tu des problèmes personnels ?

— Sans lien avec elle ?

— Oui. Raconte-moi tout, s’il te plaît. Surtout s’il s’agit d’un souci amoureux.

— Je suis fiancée à Anselme.

— Mes félicitations !

— À une époque, il était épris d’une jeune fille du nom de Véronique, mais seulement grâce à la magie d’une sorcière ennemie de mon père.

— Qui est ton père ?

— Salamandre, l’esprit du feu. Son autre nom est Lindhorst. Il a été banni, incompris par le Prince des esprits.

— Je vois. Toi aussi, ta vie privée est complexe.

— Mais sans rapport avec Clara.

— Tu en veux à Véronique. Peut-elle avoir élaboré le meurtre de Clara pour te faire accuser ?

— Non, sourit Serpentine. Son objectif n’était pas d’être la femme d’Anselme, mais du conseiller aulique. Finalement, c’est Herrbrandt qui a obtenu ce poste et Véronique l’a épousé. Elle a réalisé son rêve de devenir Madame la conseillère aulique et ne doit plus avoir aucun ressentiment.

— D’accord. J’en conclus que tout va bien pour toi. Merci de t’être montrée coopérative.

— Si vous aimez discuter de ce genre de sujet, n’hésitez pas à revenir vers moi. Au fait, c’est une écharpe en peau de serpent que vous portez autour du cou ?

— Ah, j’imagine que cela t’a mis mal à l’aise. Ne t’inquiète pas, je n’ai pas tué l’un de tes congénères, dit Scudéry en tapotant la queue de son écharpe. Bill, réveille-toi. L’interrogatoire de Serpentine est presque terminé.

— Hein ? Ah oui ? Je n’ai rien entendu !

— Je te raconterai tout dans les grandes lignes, un peu plus tard, dit Scudéry.

— Bonjour Bill.

— Bonjour Serpentine. On est des reptiles tous les deux !

— Oui ! Je peux prendre forme humaine. Et toi ?

— Je ne peux pas utiliser la magie pour me transformer, regretta-t-il, tête baissée.

— Oh, c’est dommage. C’est une expérience fantastique !

— Par contre, dit-il en relevant la tête, mon avatar sur Terre est un humain ! Alors je sais en gros ce que ça fait !

— Je ne comprends pas, ce n’est pas de la magie ?

— Je n’en sais rien, répondit-il avec un sourire.

— Tant pis.

— Mais bon, je ne sais presque rien de toute façon !

— Bill, poursuivons notre enquête. Grâce à ces entretiens individuels, je commence à obtenir une vision générale de notre affaire.

— Enchantée Olympie, salua Scudéry.

— Enchantée Mademoiselle, répondit-elle mécanique-ment.

— Interroger un robot est une perte de temps, Mademoiselle de Scudéry ! dit Bill.

— Marie, Pantalon et Mademoiselle Trudchen sont aussi des poupées.

— C’est différent ! La magie leur a donné vie !

— Selon toi, il est inutile de questionner Olympie parce qu’elle est un automate ?

— Oui. Quoi qu’elle dise, c’est ses rouages qui tournent, pas ce qu’elle pense vraiment.

— Même si ses paroles et ses gestes sont programmés, c’est exagéré d’affirmer que l’interroger n’a pas de sens, Bill.

— Mais elle n’a pas de cœur !

— Même sans âme, si elle parle, cela me suffit. Et puis, qu’est-ce qu’un cœur ?

— Le cœur, c’est le cœur. Ça sert à ressentir la joie et la tristesse.

— Comment sais-tu qu’Olympie n’en ressent pas ? Elle pleure et elle rit !

— C’est les rouages.

— Alors ils sont certainement son cœur.

— Ah, d’accord.

Bien entendu, Scudéry n’était aucunement convaincue par ses propres explications.

Olympie écoutait leur conversation, immobile. Peut-être simulait-elle. Elle tournait la tête à gauche et à droite, regardant Bill et Scudéry.

— Olympie, as-tu un cœur ?

On entendit son mécanisme s’actionner.

Voilà probablement ce qui se produit quand un humain réfléchit, pensa Scudéry.

— Avoir un cœur et agir comme si on en avait un sont-ils identiques ? répliqua Olympie.

Le décalage entre le mouvement de ses lèvres et ses paroles était comique.

— Ma question vise justement à le savoir. As-tu un cœur, Olympie ?

Les rouages tournèrent et la tête d’Olympie fut prise de soubresauts.

— Mon père et créateur, le professeur Spallanzani, l’ignore lui-même.

— Son avis ne m’intéresse pas. Je veux connaître ton intuition. As-tu un cœur ?

— Votre question n’a pas de sens. Si je réponds par l’affirmative, me croirez-vous, Mademoiselle ?

— Si tu as été programmée ainsi, cela ne prouve pas que tu possèdes un cœur. Mais je voulais quand même une réponse, Olympie.

— Je n’en ai pas à proprement parler. Mais si on considère des rouages comme tel, alors oui, j’en ai un.

— D’accord. Dans ce cas, je t’interroge non comme un objet, mais comme une personne.

— Je vous en prie.

— Je dois d’abord te prévenir qu’un corps a été retrouvé : l’affaire est passée au stade supérieur.

— Ah bon, dit Olympie, impassible.

— Tu t’y attendais ?

— Non.

— Tu n’as pas l’air surprise.

— Je ne le suis pas. Les humains meurent un jour ou l’autre.

— Quand Nathanael est mort, tu n’as pas non plus été étonnée ?

— Il est mort ?

— Il s’est suicidé, tiraillé entre toi et Clara. Tu n’en savais rien ?

— Non, personne ne me l’a dit.

— Pourquoi ?

— Les humains jugent superflu d’informer une machine de la mort d’une personne.

— Que penses-tu de la mort de Nathanael ?

Olympie baissa la tête dans un bruit d’engrenages.

— Je suis satisfaite.

— Qu’il soit mort ?!

— J’ai été programmée pour me comporter comme sa petite amie afin d’étudier son attitude amoureuse. Avec sa mort, l’expérience prend fin et l’objectif est atteint.

— As-tu conscience que toi et Clara étiez rivales ?

— Nathanael le pensait sûrement. Mais tout le monde savait que j’étais un automate.

— Y a-t-il une raison empêchant un automate d’être la rivale d’une humaine ?

Olympie cessa tout mouvement, puis le bruit de ses rouages se renforça.

— Non. Ce n’est pas surprenant, répondit-elle mécaniquement.

— Dans la lettre de menaces, le coupable prétend être une connaissance proche de Clara. As-tu une idée de qui cela pourrait être ?

— Non.

— Marie et Serpentine figurent aussi parmi ses amies, mais Pirlipat et toi avez attiré l’attention car chacune d’entre vous se dispute un homme avec une autre femme.

— Votre tournure de phrase est incorrecte. Pirlipat et Clara ne se disputaient pas Drosselmeier. Clara est devenue sa petite amie après que Pirlipat l’a quitté.

— Et toi, Olympie ?

— Vous me suspectez ?

— Si tu as un cœur, tu étais peut-être jalouse que Clara ait gagné l’amour de Nathanael.

— Je n’aime pas Nathanael et je n’en veux pas à Clara.

— Tu n’es pas coupable ?

— Non, Mademoiselle.

— Qui est le coupable, à ton avis ? demanda Bill.

Les rouages d’Olympie cliquetèrent à nouveau.

— Je manque d’éléments pour établir des suppositions, alors je ne peux pas te répondre, lézard.

— Moi, je trouve que Marie est louche.

— Pourquoi ? questionna Scudéry.

— Elle a dit plein de fois que Clara était morte.

— En théorie, elle est innocente, contesta Olympie. C’est une victime.

— Et Serpentine ? J’aimerais bien soutenir une de mes semblables, mais elle est magicienne, c’est louche aussi, dit Bill.

— Si elle avait eu recours à la magie, les autres personnes détentrices de pouvoirs l’auraient détecté. Et elle ne semble pas l’avoir utilisée dernièrement, dit Scudéry.

— On peut tuer sans magie, dit Olympie.

— Alors c’est Serpentine, la meurtrière ?

— Il n’y a aucun paradoxe à cela, lézard. Bien sûr, il est aussi possible que toi ou Mademoiselle ait tué Clara.

— En as-tu une preuve ? demanda Scudéry.

— Non, Mademoiselle. Je me contente d’évaluer les possibilités avec logique.

— Tu énonces simplement le fait qu’il n’existe pas de preuve nous innocentant, Bill et moi, n’est-ce pas ? Tu n’es pas en train de nous accuser ?

— Oui.

— Ta remarque est logique mais peut causer un malentendu.

— Pourquoi ? Plus c’est logique, moins il y a de risque de malentendu.

— Parce qu’une discussion ne repose pas seulement sur cela. Tu devrais étudier la rhétorique. Peut-être serait-il plus rapide de demander au professeur Spallanzani de modifier tes rouages dans ce domaine.

— Je le ferai.

— Olympie, j’ai une question, dit Bill.

— Quoi, lézard ?

— Pourquoi tu vouvoies Mademoiselle de Scudéry et pas moi ?

— Tu es un lézard. J’ai été programmée pour que la politesse ne s’adresse qu’aux humains.

— Tu parles aussi comme ça à Serpentine ?

— Je ne lui ai jamais adressé la parole.

— Et si tu le faisais ?

— Si elle est un serpent, je la tutoierai.

— Et si elle prend forme humaine ?

On entendit son mécanisme pendant un certain temps.

— Je compare visuellement les caractéristiques d’un serpent et celles d’un humain, puis je prends une décision.

— C’est très sérieux.

— Nous n’avons plus de questions. Bill, allons-y, dit Scudéry avant de se retourner. Olympie, je crois que ta logique pourrait bien nous être utile !

— Enchantée Lothaire.

— Enchanté… Mademoiselle… de Scudéry, répondit-il timidement.

— Tu me connais ?

— Uniquement par le bouche-à-oreille. J’ai entendu dire que… vous meniez l’enquête sur la disparition de Clara, dit-il avec difficulté.

— Pourquoi tu souffres ? demanda Bill.

— À ton avis ! Ma petite sœur a disparu !

— Sa petite sœur ? s’interrogea Bill, un regard vers Scudéry.

Elle hocha la tête sans dire un mot.

Tais-toi, Bill.

Elle savait bien que s’il ouvrait la bouche, il ne ferait qu’empirer la situation.

Au milieu du front de Lothaire, ses rides d’expression étaient disjointes. Cela prouvait que c’était un humain dont Drosselmeier ou le marchand de sable avait modifié les souvenirs. En d’autres termes, les personnes dont le front était normal possédaient des souvenirs inaltérés.

— Je ne savais pas que Clara avait un frère ! dit Bill.

— Coppelius nous a tout raconté, mais tu sembles avoir perdu la mémoire.

— Nous sommes frère et sœur, dit Lothaire.

— C’est bizarre ! Car Clara est la fille des Stahl…

— En vérité, coupa Scudéry, la situation a changé et l’enquête prend un nouveau tournant.

Perturber les souvenirs actuels de Lothaire le frapperait de panique, rendant son interrogatoire impossible.

— Qu’entendez-vous par « la situation a changé » ?

— Essaie de garder ton calme… Un corps a été retrouvé.

Aussitôt, Lothaire s’effondra à genoux, le visage rongé de chagrin.

Scudéry l’observa silencieusement.

— Clara a souffert ?

— Je suis désolée. Je ne peux pas divulguer d’informations sur l’état du corps tant que l’enquête est en cours.

— Ah oui ? fit Bill.

— Qui l’a tuée ?! hurla Lothaire, les yeux brillants de rage.

— Nous n’en savons rien.

— Moi, je le sais ! C’est cet enfoiré de Nathanael ! Il a déjà tenté de la tuer !

— Ah ? Alors c’est Nathanael, on est fixés ! se réjouit Bill.

— Quand cela ? poursuivit Scudéry, flegmatique.

— Je m’en souviens parfaitement. C’était juste avant son suicide.

— Le suicide de qui ?

— De Nathanael. Impossible d’oublier.

— C’était bien une tentative de meurtre ? vérifia Scudéry.

— Oui. J’ai sauvé Clara.

— Ah d’accord ! Nathanael s’est suicidé et ensuite, il a tué Clara ! acquiesça Bill.

— Quoi ? fit Lothaire, bouche bée.

Maintenant il sait. Mais j’ai pu observer sa réaction, alors ce n’est pas gênant, pensa Scudéry.

— Que s’est-il passé ? Elle est censée avoir disparue ! Que faisait-elle là-bas ?

— Clara a disparu et ensuite, Nathanael s’est suicidé ? dit Bill, surpris.

Apparemment, il avait complètement oublié qu’il était présent sur les lieux du suicide de Nathanael.

— Attendez un peu. La chronologie ne colle pas ! dit Lothaire en se prenant la tête.

Scudéry voulut lui faire remarquer l’inexactitude de ses souvenirs, lorsque ses rides frontales se mirent en mouvement.

Il ne tiendra pas longtemps, songea Scudéry.

Brusquement, Lothaire poussa un cri et perdit connaissance.

— Qu’est-ce qui lui arrive ? demanda Bill.

Scudéry inspecta le front du jeune homme.

— Tout va bien. Le décalage a été corrigé. À son réveil, le fait que Clara soit sa sœur ne sera plus qu’un rêve.

Elle abandonna Lothaire sur place et s’en alla.

— On a posé des questions à plein de gens, mais au final, on n’a rien appris, se désola Bill.

— Bien au contraire ! Cette journée a été bénéfique. Maintenant, nous avons une affaire à résoudre.
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— Qu’entends-tu par « journée bénéfique » ? ronchonna Drosselmeier.

— Ce sont les mots de Mademoiselle de Scudéry. Je n’en sais pas plus.

— Bill ne s’est pas trompé ?

— Il a dormi pendant les interrogatoires, mais je ne pense pas qu’il ait raté quoi que ce soit car Scudéry lui a fait un rapport.

— L’enquête progresse-t-elle ?

— Je crois. J’ai l’impression que Scudéry entraperçoit déjà sa conclusion.

— Pourquoi ne pas en faire part à Bill ?

— C’est prématuré, dit Retsu. Tu oublies qu’il est impossible de lui faire tenir sa langue !

— Tu as raison. Des informations confidentielles risquent de revenir aux oreilles du meurtrier.

— Imori, quels sont tes projets ? Tu avais mentionné l’élaboration d’un plan de recherche et d’hypothèses ?

— J’y réfléchissais, justement.

— À quoi tu penses ? Ne me dis pas que tu n’as rien en tête !

— Ce n’est pas ça. Je me disais : peu importe notre enquête et nos suppositions, la personne centrale dans le monde d’Hoffmann, c’est Mademoiselle de Scudéry.

— C’est un fait, admit Drosselmeier.

— Poursuivre nos réunions ici sans elle n’est pas productif.

— Au contraire, si tu fais la liaison entre les deux mondes.

— C’est une tâche trop lourde pour Bill.

— Et si tu t’en chargeais, Drosselmeier ? suggéra Retsu.

— Très peu pour moi.

— Pour quelle raison ? fit Imori.

— Elle est incompétente. Je ne veux pas passer un seul instant en sa compagnie.

Retsu détourna le visage, de façon à ne pas être vue de Drosselmeier, et sourit.

— J’ai une idée, dit Imori. Si on cherchait son avatar ? Elle semble rêver de la Terre, elle aussi…

— Elle en a parlé ? s’enthousiasma Drosselmeier.

— Plus ou moins…

— Elle en a parlé oui ou non ?! dit Retsu.

— Comment espères-tu la retrouver ?

— Par des affiches, une annonce dans un journal local ou sur Internet.

— Elle nous aurait déjà rejoints si elle avait un avatar et si elle le désirait. Puisqu’elle n’est pas avec nous, la retrouver est peine perdue.

— Peut-être qu’elle ne nous localise pas.

— On parle de la même Scudéry ?!

— Rien ne dit que son avatar soit aussi intelligent qu’elle.

— C’est sûr. Toi et Bill n’avez pas le même degré de stupidité.

— Vous me traitez d’idiot, là !

— Si tu ne l’étais pas, tu ne serais pas mort deux fois !

— C’est tellement douloureux d’être empalé là, dit Imori en se frottant la tête. Si on cherchait l’avatar de Scudéry en partant du principe qu’il ne possède pas son intelligence ?

— Tu es bête ou quoi ? s’énerva Retsu.

— Pardon ?

— On a besoin d’elle pour son intelligence ! Ça n’a pas de sens de faire appel à une Scudéry débile !

— Je ne suis pas d’accord. On aurait un moyen de communication supplémentaire entre les deux mondes.

— Si tu faisais ton boulot correctement, plutôt ?

— Je le répète, ce n’est pas à cause de moi, mais de Bill.

— Cette discussion tourne en rond, râla Drosselmeier.

— Parce que vous n’arrêtez pas de me contredire, tous les deux !

— Nous nous taisons, alors viens-en au fait. Comment comptes-tu boucler cette affaire ?

— En enquêtant près de la scène de crime.

— C’est inutile, nous l’avons déjà dit.

— Une enquête normale est inutile, rectifia Imori.

— Qu’est-ce qu’une enquête anormale ?

— Rechercher la personne disparue.

— Depuis quand ? Veux-tu bien m’expliquer ce qu’il y a d’anormal là-dedans ?

— Selon vous, qui irait sur les lieux du crime ?

— Le coupable ?

— Tout juste. On dit qu’un assassin y retourne toujours, par peur d’avoir laissé un indice ou que l’enquête progresse.

— Le meurtre a eu lieu dans le monde d’Hoffmann. À quoi bon le surveiller ici ?

— Un crime a aussi eu lieu sur Terre. J’ai été tué.

— Ce n’est que ton avis.

— Oui, mais il y en a eu un autre. L’abandon du corps de Klara.

— En effet, il a été déplacé hors du piège, dit Drosselmeier. C’est un crime sur Terre également.

— Je propose de retourner sur place ou d’aller voir au pont où le corps de Klara a été retrouvé.

— Le pont ? Mais le corps peut avoir été déposé en amont et avoir descendu la rivière, dit Retsu.

— Dans ce cas, étendons la surface de recherche aux berges en amont.

— C’est aberrant, s’irrita Drosselmeier. Je ne vois pas comment nous pourrions retrouver le meurtrier de cette façon !

— Bien sûr, ce n’est pas la meilleure méthode. Mais ce n’est pas le seul objectif.

— Nous t’avons demandé d’en venir au fait !

— Le but, c’est de découvrir l’avatar de Mademoiselle de Scudéry.

— Pourquoi irait-elle sur le lieu du crime ? Elle n’est pas coupable ! dit Drosselmeier.

— Ce n’est pas la seule personne à retourner régulièrement sur le lieu du crime. Quelqu’un d’autre y va bien plus souvent : le détective.

— Je vois. Tu espères y trouver l’avatar de Scudéry ?

— Je peux donner mon avis ? fit Retsu.

— Vous allez critiquer mon plan ?

— Tu as tout compris.

Imori leva la main pour l’interrompre, et les yeux clos, il prit de profondes inspirations.

— Allez-y, je vous écoute.

— J’ignore si l’avatar de Scudéry est aussi vif d’esprit qu’elle ou aussi idiot que Bill. Je vais considérer ces deux éventualités. Elle peut aussi ne pas avoir d’avatar, mais imaginons que ce soit le cas. Sinon, tes efforts seront vains.

— D’accord.

— Premièrement, si elle est vive d’esprit, qu’elle ne se soit pas encore présentée à nous signifie qu’elle n’en a pas envie. Tu es d’accord ?

— D’accord.

— Est-ce qu’une personne intelligente te retrouverait facilement ?

— Non.

— Deuxièmement, supposons qu’elle n’ait pas inventé le fil à couper le beurre, comme Bill. On gagnerait quoi à s’associer à elle ?

— Rien.

— Elle sait que pour les besoins de l’enquête, tu traînes sur les lieux liés à l’affaire ?

— Oui.

— Le criminel et le détective ne sont pas les seuls à les surveiller. Il y a la police. Si elle te repère, il va t’arriver quoi ?

— Elle va croire que je suis mêlé à l’affaire… Ce qui est vrai.

— Si elle te demande ce que tu fais là ?

— Je dirai que je veux attraper le meurtrier au plus vite.

— Elle n’est pas obligée de te croire.

— C’est vrai. Mais où est le problème à être suspecté ?

— Ça ne te gênerait pas ?!

— Je ne serai pas arrêté pour autant. Je n’ai pas tué Klara, donc il n’existe aucune preuve. Si je me fais arrêter, c’est que quelqu’un a tout fait pour.

— C’est peut-être l’intention du tueur.

— Alors je serai arrêté quoi qu’il arrive. Pour revenir au niveau intellectuel de l’avatar de Mademoiselle de Scudéry, soit il est très intelligent, soit il est comme Bill, mais la majorité des gens se situe entre les deux. Tant qu’il est dans la norme, d’un, on devrait pouvoir le retrouver, et de deux, il ne devrait pas entraver notre l’enquête.

— Tu es sûr qu’il sera d’un niveau intellectuel normal ?

— Non. Mais à douter de tout, on ne peut plus ni manger ni respirer. Comment savoir que la nourriture n’est pas empoisonnée ? Que l’air n’est pas contaminé par un gaz toxique ?

— Dommage de ne pas connaître la probabilité que tu sois arrêté ou que l’avatar de Scudéry soit stupide, répliqua Retsu. Mais mon instinct ne se trompe jamais.

— Vous ne pouvez pas me demander de me fier à votre instinct sans la moindre preuve !

— S’il veut le chercher, qu’il le fasse ! lança Drosselmeier. Cela n’aggravera pas les choses !

— C’est vrai. Je suis intervenue quand il a eu des ennuis, mais je me fiche de ce qu’il fait de son plein gré. Maintenant, je ne me mêlerai plus de rien. Entendu ?

— Aucun souci, lança froidement Imori.

En réalité, je ne sais pas du tout comment m’y prendre pour retrouver l’avatar de Scudéry.

Depuis le pont, Imori observait distraitement la surface de l’eau.

Si le corps de Klara a été retenu par le pilier, il peut avoir été jeté d’ici ou abandonné quelque part en amont. Sur mon plan, ça représente une vingtaine de kilomètres. Très en amont, la rivière n’est pas suffisamment profonde pour emporter un corps, mais la zone où il y a assez d’eau est vaste. Je trouverai peut-être quelque chose en remontant tranquillement le courant.

Il secoua la tête.

Réfléchir ne m’avancera à rien. Il faut que je me remue.

Il se dirigea vers la rivière et marcha sur la digue.

Bien que les berges ne soient larges que de cinq mètres, elles étaient goudronnées et utilisables pour la promenade et les balades à vélo. Mais le niveau de la rivière était si élevé qu’il était impossible pour les enfants de jouer dans l’eau.

Cent mètres plus loin, Imori tomba sur un embranchement avec une autre rivière. Une écluse ouverte se trouvait au point de confluence. Elle visait sûrement, une fois refermée, à parer toute inondation en envoyant l’eau de la rivière principale vers son affluent.

À cet instant, Imori eut un déclic.

Le corps de Klara n’a pas forcément dérivé depuis la rivière ! Je dois non seulement inspecter cette portion, mais aussi remonter l’affluent !

Il observa à nouveau le plan.

Visiblement, huit affluents coulaient en amont du lieu où le corps de Klara avait été retrouvé. Chacun d’eux se subdivisait en deux ou trois cours d’eau.

Imori en fut tout retourné.

Calme-toi et réfléchis…

Il s’assit sur le bord de la digue.

Malheureusement, aucune idée ne lui vint. Il admira le paysage un moment, quand soudain, il sentit un regard dans son dos.

Il se retourna et vit un vieil homme derrière lui. Les cheveux clairsemés et le regard affûté, il avait le teint rouge, comme quelqu’un qui abusait de l’alcool.

— Euh… Il y a un souci ? demanda timidement Imori.

Le vieil homme se mit à rire. Ses incisives se faisaient rares.

— Non. Tu avais l’air dans la panade. Ça m’a inquiété.

Ah, il a cru que j’allais me jeter dans la rivière ?

— Ne vous en faites pas. Il doit être impossible de se noyer dans un courant aussi paisible.

— Tu cherchais un coin pour te jeter à l’eau ? J’avais cru voir un détective en panne d’idées !

Ce papi a l’air vif d’esprit…

— C’est bien vrai que le courant est faible. Mais après le déluge qu’on a eu l’autre jour, c’était une autre affaire !

Il habite dans le coin ? Je pourrais l’interroger, d’autant que je n’ai rien à perdre.

— Excusez-moi. Je peux vous poser quelques questions ?

— Tout ce que tu veux.

— Vous vivez près d’ici ?

— Oui, j’ai emménagé il n’y a pas longtemps. Avant, j’habitais en montagne, mais ma fille a insisté pour que je me rapproche de chez elle. Au fait, je m’appelle Tokusaburô Okazaki. Mon surnom, c’est « Toku ».

— Avez-vous vu quelque chose de suspect ces derniers temps ?

— Quelque chose de suspect ?

— Même insignifiant.

— Je me disais bien que tu étais détective !

— Plus ou moins, disons que je mène mon enquête.

— Si j’ai vu un truc louche ? réfléchit Toku, bras croisés. Non, rien du tout.

Je le savais, c’est un coup dans l’eau.

— Ah ! s’exclama-t-il en frappant dans ses mains. Si !

— Vous vous rappelez quelque chose ?

— Il y a eu une affaire récemment !

— Quel genre d’affaire ?!

Je tiens une piste !

— Le corps d’une gamine a été retrouvé à une centaine de mètres d’ici, en aval.

Ça, je le sais.

— Oui. Avez-vous vu autre chose ?

— Il y a plus important qu’un cadavre ?

— Non… Pour vous dire la vérité, je cherche ce qui est arrivé à cette jeune fille.

— Je le savais ! Tu es bien un détective qui bosse sur une enquête criminelle !

— Je le suis devenu par la force des choses.

— Tu n’arriveras à rien de cette manière.

— Vous croyez ?

— Si la fille a été assassinée, son corps a été abandonné soit au pont, soit en amont. Ça fait vingt kilomètres sans les affluents, et il y en a des dizaines. Si ta méthode consiste à t’asseoir au bord de la rivière et à interroger les gens qui n’ont que ça à faire, ça te prendra des années !

— Vous avez raison. Je suis trop naïf.

— Et c’est à la police d’enquêter !

— Oui, mais les circonstances font que…

— Il y a des choses qu’elle ne doit pas découvrir ?

— Non. Enfin si, mais pas dans le sens où vous l’entendez.

— Qu’est-ce que tu me racontes là ?

— Si j’en parle, on me prendra pour un fou.

— Tiens donc, fit Toku, le regard brillant. Intéressant. Tu veux bien m’en dire plus ? Je pourrais te donner un coup de main.

— Oubliez ce que j’ai dit. Si vous m’écoutez, vous serez juste choqué.

— Moi qui croyais que tu allais me raconter une histoire passionnante !

Ils gardèrent le silence un moment.

Incapable de progresser dans sa réflexion, Imori jetait de temps en temps des cailloux dans la rivière.

— Tu veux dire que la police ignore un bout de l’affaire ? murmura Toku.

— Hein ? s’exclama Imori en se retournant. Vous êtes encore là ? Je vous croyais parti.

Toku, impassible, fixa Imori droit dans les yeux.

— Tu caches certains faits à la police car tu crains d’être pris pour un fou ?

— Oui.

— Donc elle ignore un bout de l’affaire.

— C’est ça.

— Et l’enquête piétine.

— En effet.

— La police a déjà mis la main sur le corps. C’est à elle et pas à toi de fouiller la zone en amont de la rivière.

— Sauf que j’ai un point de vue différent du leur.

— Lequel, concrètement ?

— Concrètement…

Je suis en contact avec les avatars des personnes liées à l’affaire dans le monde d’Hoffmann. Mais comment savoir si Toku en est un ?

Imori prit conscience de son impuissance.

À ce moment précis, je vois une douzaine de personnes autour de moi, mais aucune preuve que l’une d’elles soit – ou ne soit pas – l’avatar d’un habitant de l’autre monde.

Enquêter ici n’a aucun sens.

Mais je ne peux pas rentrer bredouille auprès de Drosselmeier et Retsu, après avoir insisté pour examiner cet endroit.

— Quoi ? Ne me dis pas que tu n’as pas d’opinion concrète ?

— Si…

— Bon… Je pense savoir où tu dois chercher.

— Où ?

— Il y a une partie de l’affaire que la police ignore, non ?

— Si.

— Alors il existe un lieu du crime qu’elle ignore ?

Exact. La police n’irait jamais enquêter dans un lieu qu’elle ne connaît pas.

— Oui, il y en a un.

— Il faut commencer par là.

Un lieu inconnu de la police… Le piège !

— Merci ! Grâce à vous, je sais quoi faire !

— Je ne sais pas si ça va résoudre quoi que ce soit.

— C’est toujours mieux que de rester ici à attendre !

Imori salua Toku et se dirigea vers le trou.

Aucun changement. Pas même de trace que le piège ait été examiné. C’est normal, vu que la police ignore son existence.

Mais le corps de Klara était là, sans le moindre doute. Quelqu’un l’a déplacé et jeté dans la rivière.

Dans quel but ?

Dissimuler sa mort ? Mais alors, c’est curieux de l’avoir retrouvé si facilement.

Je vois trois possibilités.

La première, c’est que le corps de Klara ait été caché pour une raison x avant d’être sorti. Les fortes pluies l’auraient déterré et emporté jusqu’à la rivière. Mais c’est de l’inconscience de l’avoir si mal enterré.

La deuxième possibilité, c’est que le coupable n’ait jamais voulu camoufler le corps. Il l’aurait emporté pour une raison y. Mais Klara est morte parce que Clara a été tuée dans le monde d’Hoffmann, alors il ne doit y avoir aucune trace du meurtre sur son corps. Donc aucune raison de le transporter au risque de se mettre en danger.

La troisième possibilité, c’est qu’il ait caché le corps par principe, mais qu’à un certain stade, ça n’ait plus été nécessaire. Par exemple, une fois celui de Clara retrouvé dans le monde d’Hoffmann, il n’y avait plus à cacher celui de Klara. Sauf qu’il n’a pas encore été retrouvé.

Plus j’y réfléchis, plus j’ai l’impression d’être dans l’impasse.

Imori inspecta scrupuleusement les alentours, puis il envisagea une méthode pour descendre dans le trou.

Un coin était effondré à cause de la pluie, formant une pente relativement douce.

Imori tâtonna du bout des doigts : le sol était assez stable.

Je peux accéder au fond grâce à cette pente. Sortir sera une autre paire de manches, mais au pire, je téléphonerai à Drosselmeier ou à Retsu. Ils vont râler, mais ils ne me laisseront pas tomber. S’ils refusent, j’appellerai les secours au 119. Je dirai que j’ai trouvé le trou au cours d’une promenade, et qu’en y jetant un œil, je suis tombé dedans.

Imori descendit dans le piège en prenant garde aux pieux.

Le sang à leur extrémité avait changé de couleur.

Avant de savoir que Klara était morte, prélever un échantillon de sang était pertinent, mais plus maintenant.

Imori regarda à ses pieds et aperçut une chose blanche.

Il la ramassa et constata que c’était un bout de papier. Les inscriptions étaient illisibles à cause de la pluie et du manque de lumière au fond du trou.

Ne remarquant rien d’autre, Imori glissa le papier dans sa poche et se mit à escalader la pente. Une gageure, tant la terre s’effondrait à chaque pas, mais après trente minutes d’efforts, il sortit du trou.

La nuit était déjà tombée.

Près d’un lampadaire, il déplia le papier et le lut. Une grande partie était effacée, mais une phrase restait lisible :

… Si je suis morte, retrouvez Clara. Inutile de s’intéresser à Marie…

Un mot laissé par Klara ? Drosselmeier pourrait me dire si c’est son écriture.

— Arg !

Tout à coup, l’air ne pénétra plus dans ses poumons.

Il porta ses mains à son cou et sentit une corde.

On m’étrangle !

Visiblement, cette lettre était de la plus haute importance.

Il tenta énergiquement de retirer la corde et d’apercevoir son étrangleur, sans succès. Non seulement il ne pouvait plus respirer, mais la pression portée sur sa carotide empêchait le sang d’atteindre son cerveau et lui ôtait toute chance de s’en sortir.

Ses forces l’abandonnèrent et devant ses yeux, tout devint noir.
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— Cette lettre, qu’est-elle devenue ? demanda Scudéry.

— Aucune idée. Je me suis évanoui. D’ailleurs, c’est la première fois que ça m’arrive, dit Bill.

— Je ne crois pas que tu… enfin, qu’Imori se soit évanoui.

— Ah bon ? Il s’est endormi ?

— Non, il a sûrement été tué.

— Aaah ! hurla Bill.

— Quoi ?

— C’est la troisième fois !

— Oui.

— Même si j’ai l’impression que c’est la quatrième.

— Ce lézard ignore combien de fois il a été tué ? bougonna Drosselmeier.

— Toi, tu t’en souviens ? demanda Bill.

— Je ne l’ai jamais été.

— Tu ne t’en souviens pas ?

— Je veux dire que je n’en ai jamais fait l’expérience.

— Est-ce bien vrai ? dit Scudéry.

— Que dites-vous ?

— Contre toute attente, Bill a peut-être raison.

— Sa bêtise vous aurait-elle contaminée, Mademoiselle ?

— Bien loin de là. Je pense simplement qu’il est impossible de faire la différence entre ne pas avoir été tué et avoir oublié qu’on l’a été.

— C’est absurde. Je m’en souviendrais.

— En temps normal, personne ne s’en souvient. C’est impossible puisque le cerveau cesse de fonctionner.

— Oui, en temps normal. Là, nous parlons du meurtre d’un avatar.

— Cela revient au même. Une fois mort, le cerveau s’arrête. Comment pourrait-on s’en souvenir ?

— Qu’est-ce que j’en sais ?

— Peut-être qu’en avoir le souvenir est un phénomène exceptionnel et que la plupart du temps, on oublie.

— Cela ne prouve aucunement que mon avatar a déjà eu l’expérience de la mort.

— En effet. Mais ne croyez-vous pas que notre façon de vivre diffère si on s’imagine avoir été tué ?

— Je n’en ai que faire et je n’ai pas l’intention de me pencher sur le sujet. Dites-moi plutôt si vous avez repéré le coupable.

— J’avais une intuition, que les propos de Bill confirment.

— Pouvez-vous être plus claire ?

— Je ne peux encore rien révéler. D’abord, j’ai une chose à découvrir.

— Quoi ?

— L’endroit où Marie se cache.

— C’est elle ? demanda Drosselmeier.

— Je ne peux pas l’affirmer, mais il est certain qu’elle est mêlée à cette affaire.

— Mais la lettre dit : « Inutile de s’intéresser à Marie », dit Bill.

— Comment peux-tu avaler ça ? Nous ne savons même pas qui l’a écrite ! fit Drosselmeier.

— Klara, non ? Tu le saurais si c’était elle, hein Drosselmeier ?

— Si j’avais la lettre sous les yeux.

— Bon… réfléchit Bill en prenant un stylo et en écrivant sur la moquette. Les mots avaient cette forme-là. Alors ? C’est l’écriture de Klara ?

— C’est la tienne ! éructa Drosselmeier, tremblant de rage.

— Oh ! On a la même écriture !

— Depuis le début, j’ai des doutes vis-à-vis de Marie. La lettre a transformé mes doutes en certitudes, annonça Scudéry.

— Qu’a-t-elle de suspect ?

— Elle m’a dit : « Il faut rapidement retrouver le coupable au lieu de partir à la recherche de Clara. » Ces paroles ne sont pas dignes d’une amie.

— C’est vrai, mais cela ne suffit pas à l’accuser.

— Pourquoi m’a-t-elle dit de prioriser la recherche du tueur ? L’expéditeur de la lettre de menaces prétend être une connaissance proche de Clara. Ce qui signifie que les suspects principaux sont dans son cercle d’amis, Marie incluse.

— Sur ce point, je n’ai pas d’objection.

— Il est difficile de vivre en tant que suspect. Pourquoi se serait-elle mise d’elle-même dans cette position ?

— Parce qu’elle avait un alibi ?

Scudéry hocha la tête.

— Elle savait son alibi solide et s’est risquée à me conseiller de rechercher le coupable pour me le faire remarquer.

— Tu étais déjà au courant pour l’alibi, Mademoiselle de Scudéry, non ? demanda Bill.

— Oui, mais je n’ai rien dit.

— Pourquoi ?

— Il était si parfait que je n’y ai jamais attaché d’importance.

— Tu es forte ! Au fait, c’est quoi un alibi ?

— Klara a bien dit à Imori qu’elle avait vu Marie et ses amies monter sur le char ?

— Oui, Mademoiselle de Scudéry.

— Clara a été tuée alors qu’elles étaient à bord. Ensuite, les filles en sont descendues. Elles n’ont pas pu l’assassiner.

— C’est vrai ! Tu es tellement intelligente !

— Marie voulait me le faire comprendre et m’a volontairement conseillé de donner la priorité à la recherche du coupable.

— Il est normal de vouloir dissiper les suspicions nous concernant, dit Drosselmeier.

— Oui, quand on est suspecté. Or, Marie ne l’était pas ouvertement.

— Elle a signalé qu’elle avait un alibi, au cas où. Vous avez raison, c’est étrange, grommela Drosselmeier.

— D’autant qu’il est douteux. Tout est trop à son avantage. Cette fête rassemblant des personnes à huis clos ne se produit qu’une fois l’an. Qu’un meurtre surgisse à ce moment précis indique nécessairement une volonté de se créer un alibi.

— Tout à l’heure, vous avez dit ne pas pouvoir affirmer que Marie était coupable. Qu’est-ce qui vous en empêche, Mademoiselle ?

— Cet alibi, justement. Je ne comprends pas comment elle aurait fait.

— S’il est impossible à réfuter, elle est innocente, dit Drosselmeier, un sourire moqueur à l’égard de Scudéry.

— Exactement. Mais le témoignage de Bill renforce ma théorie.

— Nous n’avons aucune preuve matérielle. En plus, le témoin, c’est Bill. Il est loin d’être fiable.

— C’est pourquoi Marie n’est pas déjà en état d’arrestation. Mais je veux qu’elle se soumette volontairement à un interrogatoire.

— D’accord. Où est-elle ?

— J’ai perdu sa trace hier.

— S’est-elle enfuie ? Si oui, ce sont des aveux.

— Monsieur le juge, pouvez-vous établir un signalement pour qu’elle soit recherchée en tant que témoin essentiel ?

— C’est épouvantable ! Mon oncle, c’est épouvantable !

Une poupée de bois se précipita dans la pièce avec un claquement sec.

— Une poupée qui parle ! s’écria Bill.

— Tais-toi, lézard ! s’agaça Drosselmeier.

— Bill, je te présente Drosselmeier, neveu de Drosselmeier, dit Scudéry. Ou plutôt, son petit-cousin.

— Oh, vous avez le même nom. C’est une coïncidence ?

— Non, dit le jeune Drosselmeier. Nous sommes de la même famille.

— Tu perds ton temps à lui donner des explications, dit Drosselmeier. Ne lui réponds plus.

— Oui, mon oncle, dit docilement le jeune homme.

— Au fait, qu’est-ce qui est épouvantable ? demanda Bill.

— Silence, lézard ! Je ne veux pas t’entendre ! dit le jeune Drosselmeier.

— Quel garçon obéissant ! ironisa Scudéry. Bill est un enquêteur hors pair. Il m’a accompagnée pour interroger Pirlipat et Olympie, des amies de Clara. Qu’est-ce qui est épouvantable ?

Le jeune Drosselmeier regarda son oncle avec gêne.

— Qu’y a-t-il ? demanda Drosselmeier.

— Ai-je le droit de répondre ? murmura le jeune homme.

— Selon toi, cette dame ressemble-t-elle à un lézard ?

— Non.

— Alors pourquoi ne réponds-tu pas ?

— Je me suis dit qu’elle ressemblait peut-être à un lézard pour vous, mon oncle.

— Dis, pourquoi tu es une poupée ? demanda Bill.

— Tais-toi, lézard ! gronda le jeune homme.

— Il a été transformé en Casse-Noisette par la reine des souris, expliqua Scudéry. Au risque de me répéter, qu’est-ce qui est épouvantable ?

Il observa Drosselmeier.

— Réponds à la question, dit Drosselmeier.

— Marie a été retrouvée.

— Quoi ? Monsieur le juge, vous avez déjà ordonné de partir à sa recherche ?

— Pas du tout. Qu’est-ce que ça signifie ?

— Je viens de vous le dire. Elle a été retrouvée.

— Qui a ordonné de partir à sa recherche ?

— Personne, je crois.

— Alors pourquoi la cherchiez-vous ?

— On ne la cherchait pas.

— Tu viens de dire qu’elle a été retrouvée.

— Oui, c’est le cas.

— Comment peut-on trouver quelqu’un qu’on ne cherche pas ?

— C’était sûrement un hasard.

— Tes propos sont absurdes. Qui l’a trouvée ?

— Un villageois.

— Tu veux dire qu’un villageois l’a retrouvée et pas les autorités ? insista Drosselmeier.

— Apparemment.

— Pourquoi a-t-il estimé qu’on la cherchait ?

— Je ne suis pas sûr qu’il ait pensé ainsi.

— Sinon, il n’aurait rien dit.

— Vraiment ?

— Imaginons que tu te promènes en ville et que tu trouves ce lézard, en informerais-tu la police ?

— Sachant qu’un crime vient d’être commis ?

— Non. Tu te promènes simplement.

— Dans ce cas, non.

— Alors, Marie a-t-elle commis un crime ?

— C’est impossible.

— Pourquoi en es-tu si sûr ?

— Parce qu’elle est morte, annonça le jeune Drosselmeier.

Un silence les enveloppa.

— J’ai dit quelque chose de mal ?

— On a retrouvé son corps ? demanda Scudéry.

— Oui. Elle a été découverte dans un caniveau. Celui qui l’a trouvée a aussitôt contacté la police.

— Pourquoi ne l’as-tu pas dit plus tôt ! s’énerva Drosselmeier.

— Mais je l’ai dit ! rétorqua le jeune homme.

— Non, tu n’as rien dit !

— Moi, je crois que tu l’as dit, fit Bill.

Le jeune Drosselmeier fut déconcerté par le soutien de Bill.

— Merci, lui murmura-t-il.

— De rien ! s’écria Bill.

— La ferme, lézard !

— Où se trouve le corps, à présent ? demanda Scudéry.

— Il a été transporté à l’hôtel de ville.

— Allons-y sur-le-champ. Bill, va vite chercher le professeur Stahlbaum à son domicile pour qu’il nous rejoigne.

— Elle s’est noyée, dit Stahlbaum durant l’autopsie. Ses poumons sont remplis d’eaux usées. Elle n’a pas été dévêtue et il n’y a pas trace de violence. Elle semble être tombée dans l’eau accidentellement.

— Comment une poupée peut-elle s’être noyée ? demanda Scudéry.

— Ce n’est pas un automate, mais une poupée à qui la magie a donné vie, alors elle respire comme nous. Peut-être était-elle humaine par le passé. D’ailleurs, elle porte des marques de modification cérébrale.

— L’affaire revient à son point de départ, Mademoiselle ! dit Drosselmeier.

— Pourquoi, Monsieur le juge ?

— Vous avez déclaré tout à l’heure que Marie était coupable !

— Non, j’ai dit que je ne pouvais pas l’affirmer.

— Ne jouez pas sur les mots ! Vous estimiez qu’elle était loin d’être blanche. Je me trompe ?

— Mais Marie n’a pas la peau noire ! dit Bill.

— Tu as raison, chuchota Scudéry. Visiblement, elle n’était pas coupable, mais… elle n’est pas innocente non plus.

— Qu’est-ce que vous racontez, Mademoiselle ? dit Drosselmeier.

— Laissez-moi réfléchir. Je rassemble mes pensées.

— Vous vous êtes trompée sur toute la ligne. Reconnaissez votre échec !

Imperturbable, elle garda les yeux fermés.

— Ne faites pas semblant de vous triturer les méninges ! dit Drosselmeier en lui secouant l’épaule.

Scudéry ouvrit les yeux.

— La réponse est simple. Il y a erreur sur la personne.

— Non, c’est bien le corps de Marie, dit Stahlbaum.

— Je ne parle pas de ça, mais d’une erreur bien plus complexe. Bill, j’ai une faveur à te demander. Retiens bien ce que je vais te dire. Ce n’est pas grave si tu ne saisis pas. Si Imori l’entend, il comprendra.

— D’accord, répondit Bill avec insouciance.

Scudéry chuchota à son oreille.
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— Après Clara, Marie a été tuée ! Elle était un témoin essentiel ! dit Drosselmeier. Comment vas-tu assumer tes responsabilités ?

— Mes responsabilités ? s’offusqua Imori.

— Depuis que je t’ai demandé de résoudre l’enquête, nous avons deux victimes sur les bras !

— Mais moi, j’ai été tué trois fois !

— Ça ne change rien !

— Le responsable de leur mort, c’est le tueur !

— Le problème, c’est que tu ne l’as toujours pas démasqué. Je te donne vingt-quatre heures, sinon je fais arrêter Bill !

— Vous vous moquez de moi ?! Pourquoi lui ?

— Les deux meurtres se sont produits coup sur coup depuis son arrivée dans le monde d’Hoffmann. Je ne vois qu’une conclusion : le coupable, c’est lui.

— Ce n’est pas une preuve !

— Je m’en fiche. Les villageois seront satisfaits si quelqu’un est condamné à mort.

— Vous avez bien dit « condamné à mort » ?!

— Tout à fait.

— Pourquoi devrais-je l’être ?

— Je viens de te l’expliquer. Il faut un coupable.

— Et que faites-vous du vrai meurtrier ?

— Puisque nous ignorons son identité, nous n’avons pas d’autre choix que de le laisser en liberté.

— Et ça ne vous gêne pas ?!

— Bien sûr que si. Ma réputation risque d’en pâtir.

— Alors que comptez-vous faire ?

— Condamner Bill. Ainsi, tout s’arrangera.

— Pas pour lui.

— Il sera exécuté, il ne pourra plus se plaindre.

— S’il meurt, je mourrai aussi.

— J’en suis désolé, fit Drosselmeier. Mais ce n’est pas grave. Tu as l’habitude, tu ne souffriras pas trop.

— Ça vous amuse ?! Vous savez bien que sans procès, il y a présomption d’innocence !

— Je suis le juge, alors je juge à ma guise.

— Mademoiselle de Scudéry ne vous laissera pas le champ libre !

— Que veux-tu qu’elle fasse ? Elle a affirmé que Marie, qui a été tuée, était coupable. C’est une faute grave ! Elle ne peut pas s’opposer à moi !

— Tu exagères, dit Retsu en entrant dans le bureau. Elle fait de son mieux.

— C’est justement parce qu’elle s’est crue détective, avec son air arrogant, qu’elle se discrédite autant.

— Si tu as du temps pour cracher sur elle, pourquoi tu ne l’aiderais pas plutôt à retrouver le coupable ? Toi aussi, tu préfèrerais attraper le tueur plutôt que condamner un lézard innocent, non ?

— Oui, si je connaissais son identité. Mais ce que Scudéry estimait être des indices n’en sont pas, alors je ne peux pas agir.

— Vraiment ? Imori, quelle tête avait Scudéry en apprenant la mort de Marie ?

— Elle a gardé son calme.

— Elle simulait ! dit Drosselmeier.

— Scudéry est du genre à jouer la dure ?

— Non. Plutôt à déborder de fierté.

— Et si elle avait commis une erreur ?

— Elle n’en fait jamais.

— Excepté cette fois-ci ! se moqua Drosselmeier.

— Elle n’en avait pas l’intention, la défendit Imori.

Drosselmeier se tut.

Retsu ricana.

— Qu’est-ce que tu insinues ? dit Drosselmeier. La personne qu’elle estimait coupable est morte. Elle s’est fourvoyée.

— Je ne sais pas trop, mais d’après elle, il y a eu erreur sur la personne.

— C’est une évidence ! Mais c’est trop facile de s’en sortir comme ça !

— Elle a dit ces mots dans le sens : « Je me suis trompée de coupable » ? demanda Retsu.

— Y en a-t-il un autre ?

— Son hypothèse paraît fausse, mais est-ce qu’il ne lui manque pas juste une pièce du puzzle ? La fameuse « erreur sur la personne » ?

— Je ne vois pas où tu veux en venir. Imori, tu comprends ?

— Les propos de Retsu me parlent. Juste avant que le corps de Marie ne soit retrouvé, Mademoiselle de Scudéry estimait avoir résolu l’affaire.

— Sauf que nous sommes revenus à la case départ, dit Drosselmeier.

— Et si ce n’était pas le cas ? Si on avait simplement un nouvel élément, la découverte du corps de Marie, entre les mains ?

— Il confirmerait la théorie de Scudéry ? Je ne comprends rien du tout.

— Je propose de nous appuyer dessus, suggéra Retsu. Si on ne retrouve pas Scudéry ici, on peut réfléchir à sa manière, entre nous.

— Nous n’avons aucune preuve qu’elle ait percé le mystère, dit Drosselmeier, l’air contrarié.

— Même sans preuve, on ne perd rien à suivre sa façon de penser, si elle a résolu l’affaire, dit Retsu. On découvre le coupable, tant mieux, sinon, on aura fait le ménage dans les éléments en notre possession.

— Très bien. Je peux vous accompagner aujourd’hui, je n’ai rien de prévu. Mais n’oublie pas, Imori. Si l’affaire n’est pas résolue dans vingt-quatre heures, Bill sera condamné à mort.

— Vous plaisantez ?

— Je n’aime pas les plaisanteries.

Imori poussa un soupir.

— Avant la découverte du corps de Marie, Scudéry la jugeait coupable, n’est-ce pas ?

— Elle ne l’a pas affirmé, mais je crois que oui, répondit Imori.

— Pour quel motif ?

— Son alibi était trop parfait.

— Donc selon elle, il était faux, dit Retsu.

— Puisque Marie est innocente, son alibi était vrai, dit Drosselmeier.

— Pourquoi ?

— Inutile de se créer un alibi quand on est innocent.

— Je ne parle pas de la véracité ou non de l’alibi. Pourquoi, selon toi, Marie est innocente ?

— Elle a été tuée, non ? dit Drosselmeier.

— Oui, mais ça n’a pas de lien avec son éventuelle culpabilité.

— Le meurtrier est celui qui a tué Marie.

— Oui.

— Si elle n’a pas maquillé un suicide en meurtre, elle ne s’est pas tuée elle-même.

— Je suis d’accord, admit Retsu.

— Par conséquent, elle n’est pas la meurtrière. cqfd, conclut Drosselmeier.

— Il peut y avoir deux meurtriers.

— Par quel hasard y en aurait-il deux ?

— Ce n’est pas un hasard. Un meurtre est un événement anormal qui se produit dans des circonstances extraordinaires, dit Retsu.

— Raison pour laquelle cela peut difficilement se reproduire, répondit-il.

— C’est l’inverse. Des circonstances extraordinaires peuvent entraîner des événements similaires. Par exemple, si une personne est témoin d’un meurtre, le tueur risque de vouloir la faire disparaître. Le témoin peut aussi disjoncter et tuer le meurtrier, ou bien le tuer par légitime défense.

— Selon toi, Marie aurait été vue sur le lieu du crime par quelqu’un qui l’aurait assassinée ensuite ?

— Ce n’était qu’un exemple. J’ignore les faits réels, mais Marie peut être la meurtrière qui a été tuée.

— Par qui ?

— Je ne sais pas.

— Alors ta théorie ne vaut rien.

— On ne peut pas dire ça. Si Marie a tué Clara, elle a utilisé une astuce pour falsifier son alibi. La découvrir nous aidera à dénouer toute l’affaire, dit Retsu.

— Pourquoi nous embêter avec ça ? Il suffit d’interroger Scudéry la prochaine fois que nous serons dans le monde d’Hoffmann, dit Drosselmeier.

— Elle ne semble pas disposée à rendre sa théorie publique. Elle paraît extrêmement méfiante, elle ne révèlera rien sans être sûre à 100 %.

— Alors attendons, proposa Drosselmeier.

— Vous ne condamnerez pas Bill à mort ? demanda Imori.

— Ça n’a aucun rapport. Si dans vingt-quatre heures tu ne découvres pas l’identité du coupable, tu mourras.

— Vraiment ? Dans ce cas, je dois le retrouver avec le peu d’indices dont je dispose.

— Peut-être, mais ce n’est pas mon travail.

— Je sais, lança Imori.

— Réfléchis bien. Ta vie est en jeu. Quelle astuce Marie aurait-elle pu utiliser ? dit Retsu.

— Comment voulez-vous que je le sache ? J’ai trop peu d’informations.

— Manifestement, Scudéry a compris. Pourrait-elle avoir en sa possession un élément que tu ignores ?

— J’en doute. Bill reste à ses côtés. Tout ce qu’elle a entendu, Bill l’a entendu aussi.

— Alors tu as toutes les clés en main.

— Rien ne me vient à l’esprit… Ah ! Je sais.

— Les souvenirs te reviennent ?

— Pourquoi ai-je été tué trois fois ?

— Parce que tu es stupide, dit Drosselmeier.

— Je parle du mobile du meurtrier.

— La première fois, tu n’as pas été tué, tu étais au mauvais endroit au mauvais moment, corrigea Retsu.

— Alors omettons cette fois-là. La deuxième fois, je regardais dans le piège.

— Il craignait que tu trouves quelque chose ? dit Retsu.

— La troisième fois, je lisais la lettre tombée au fond du trou.

— Le coupable ne voulait pas que tu la lises.

— Peux-tu nous répéter son contenu ? demanda Drosselmeier, l’air intrigué.

— « … Si je suis morte, retrouvez Clara. Inutile de s’intéresser à Marie… »

— Qui a écrit ça ?

— Klara, non ? dit Imori.

— Elle veut qu’on la cherche après sa mort ?

— Son corps, peut-être ?

— Sauf qu’elle est morte et que son corps a déjà été retrouvé, dit Retsu.

— Il ne s’agit pas de Klara mais de Clara. La lettre dit de chercher son corps dans le monde d’Hoffmann.

— Je vois. Ce mot est destiné à quelqu’un qui connaît l’autre monde.

— Évidemment, vu qu’il mentionne aussi Marie, dit Retsu.

— C’est un prénom très répandu, affirma Drosselmeier.

— Au Japon ?

— Donner un nom original est à la mode. Cela peut également être un pseudonyme.

— Arrête de te justifier, dit Retsu. Dans tous les cas, cette lettre était destinée à Imori ou à toi. Vous avez quelqu’un d’autre à l’esprit ?

Drosselmeier et Imori secouèrent la tête.

— Bon. Le corps de Clara portait des traces particulières ?

— Il n’a pas été retrouvé, répondit Imori.

— Vraiment ?

— Vraiment, répéta Drosselmeier.

— Alors il faut mettre la main dessus au plus vite.

— On ne peut pas agir ici, répondit Imori.

— On doit la chercher dans le monde d’Hoffmann, fit Retsu.

— Le corps de Marie, lui, a été retrouvé.

— Le mot dit de ne pas lui prêter attention !

— Pourquoi écrire ça, justement ?

— C’était peut-être précisé dans le reste de la lettre.

— Sans doute, réfléchit Imori. Mais je trouve étrange de mentionner Marie pour dire de ne pas lui prêter attention. Si c’était superflu, il suffisait de ne pas la citer du tout.

— Justement, ça pourrait être un stratagème pour nous conseiller de nous méfier d’elle, dit Retsu.

— Peut-être que Klara a supposé que Marie avait tout vu, ou que Marie a forcé la main à Klara pour écrire la lettre, ajouta Drosselmeier.

— Dans le premier cas, Klara n’a pas une grande estime de Marie. Dans le second, Marie est vraiment idiote, jugea Imori.

— Dans les deux cas, Marie a un avatar sur Terre, dit Retsu. On devrait en apprendre plus en trouvant le lien entre cet avatar et Klara.

— Imori, vois qui pourrait correspondre à l’avatar de Marie, ordonna Drosselmeier.

— Ça revient à chercher une aiguille dans une botte de foin.

— Tu exagères. C’est une personne décédée depuis peu, de manière étrange.

— J’aurais bien aimé enquêter là-dessus, mais je n’ai pas le temps.

— Même avec vingt-quatre heures ?

— En fait, Mademoiselle de Scudéry m’a confié une mission.

— Laquelle ?

— Une analyse adn du sang retrouvé dans le piège.

— À quoi bon ? Il s’agit de celui de Klara ! dit Drosselmeier.

— Mademoiselle de Scudéry pense que ça nous apportera de nouveaux éléments.

— Tu n’effectues pas l’analyse. Tu te contentes de prélever un morceau de bois et de l’envoyer à un laboratoire.

— Oui, mais descendre dans le trou, en ressortir et contacter le laboratoire prendra toute la journée.

— Notre priorité est l’avatar de Marie, répondit Drosselmeier.

— Retsu, je peux vous laisser gérer l’analyse adn ? demanda Imori.

— Pourquoi ? On était d’accord sur le fait que je n’enquêtais pas, je donnais seulement des conseils !

— Désolé. Aide Imori, pour cette fois. Tu seras rémunérée en conséquence.

— D’accord. C’est quel labo ?

Imori lui remit un papier avec les coordonnées du laboratoire.

— J’y vais tout de suite, dit-elle en quittant le bureau.

— Et toi, cherche l’avatar de Marie.

— Entendu. Mais d’abord, je voudrais ce que Mademoiselle de Scudéry vous a demandé.

— L’analyse adn ? Retsu s’en charge.

— Non, ce qu’elle vous a demandé dans l’autre monde.

— Ah, je vois !

Imori hocha la tête.

— Oui, répertorier dans un tableau tous les endroits où Klara s’est rendue quand elle était en fauteuil roulant.

— Je n’ai pas terminé. Je pense te la remettre dans la journée, dit Drosselmeier en retenant un bâillement. Mais qu’a Scudéry derrière la tête ? Entre l’analyse adn, les déplacements de Klara, je ne vois pas comment cela peut résoudre notre enquête !

— D’après elle, ce sont des informations essentielles pour bâtir son hypothèse.

— Elle essaie de gagner du temps ! Dis-lui qu’elle ne peut pas jouer la détective éternellement. Que si le coupable n’est pas appréhendé d’ici vingt-trois heures, Bill mourra.

— Vous avez dit vingt-quatre heures, tout à l’heure.

— Une heure vient de s’écouler.

— Trente minutes, grand maximum !

— J’arrondis.

— Vous aimez faire pression sur les gens pour qu’ils agissent selon vos volontés, hein !

Sans rien répondre, Drosselmeier ricana.
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— Bill, Imori a bien suivi mes instructions ? demanda Scudéry au fidèle lézard.

— Bien sûr, Mademoiselle de Scudéry. Imori a tout fait comme vous avez dit.

Scudéry sourit de satisfaction.

Quant à Drosselmeier, il fit la grimace, l’air mal à l’aise.

— Pourquoi dois-je vous accompagner dans un endroit aussi étroit et déplaisant ?

— N’est-ce pas vous-même qui avez refusé que nous nous rassemblions chez vous, Monsieur le juge ?

— Oui, mais ce n’est pas une raison pour m’obliger à vous suivre dans un tel lieu, Mademoiselle.

— Je vous expliquerai plus tard. D’abord, je vous présente les habitants de cette maison. Ce jeune homme s’appelle Olivier Brusson, c’est le fils de ma fille adoptive.

— Enchanté !

Olivier, qui avait l’apparence d’un honnête homme, tendit la main vers Drosselmeier, mais le juge lui rit au nez.

— Cette demoiselle est Madelon Cardillac, sa fiancée.

Elle fit une magnifique révérence qui ne sembla pas non plus émouvoir Drosselmeier.

— Enfin, voici René Cardillac, le père de Madelon.

— Alors c’est vous, le célèbre orfèvre ! s’exclama Drosselmeier.

Cardillac braqua son regard sur le juge.

— Quelle étrange perruque !

— Ma perruque en verre ?

— Je peux vous en confectionner une en or, pas de piètre qualité comme la vôtre. Alors ? Qu’en dites-vous ?

— Acceptez-vous de m’en fabriquer une pour l’amour de l’art ?

— Bien sûr que non ! C’est mon travail. Je percevrai la rémunération appropriée.

Drosselmeier secoua la main en signe de négation.

— Alors non merci. J’aime ma perruque en verre.

— Les présentations semblent terminées, dit Scudéry.

— Que comptez-vous faire, Mademoiselle ? demanda Drosselmeier.

— Comme à mon habitude : j’organise une réunion afin de découvrir l’identité du coupable.

— Ces gens-là ne sont pas concernés, dit Drosselmeier, sans dissimuler sa mauvaise humeur.

— Effectivement.

— Pourquoi leur révéler les éléments d’une enquête confidentielle ?

— L’affaire a déjà dépassé ce stade. Nous avons des victimes.

— Oui, il y a deux morts depuis que vous êtes en charge de l’enquête. Comment prendrez-vous vos responsabilités ?

— Une seule personne est décédée depuis que je suis sur l’affaire, rectifia-t-elle.

— Vous osez dire que puisqu’il n’y en a qu’une, vous n’êtes responsable de rien, Mademoiselle ?

— Bien sûr que non, Monsieur le juge.

— Comme je l’ai déjà signalé à cette bête…

— Quand vous dites « bête », vous désignez le lézard ? fit Cardillac.

— Qui d’autre dans cette maison ressemble à une bête ?

— Ce n’est pas une bête.

Bill leva la tête, tout heureux.

— C’est vrai ? Tu ne me traites pas de bête ?

— Ce n’est pas une bête, répéta Cardillac, sourcils froncés, en regardant Bill. C’est un mushi6, un insecte.

— Un insecte ? fit Drosselmeier en dévisageant Bill.

— Mais je ne suis pas un insecte ! Sinon, j’aurais six pattes !

— Tu parles des insectes konchû. Je sais très bien que tu n’en es pas un, dit Cardillac.

— Mais un mushi et un konchû, c’est pareil !

— Dans l’ancienne classification des espèces au Japon, les mushi rassemblaient tous les êtres qui n’étaient pas des personnes, des animaux, des oiseaux, des poissons et des coquillages. Les konchû – les insectes à proprement parler – ne formaient qu’une partie des mushi. Les personnes, ce sont les humains ; les animaux, ce sont tous les mammifères qui ne sont pas humains. Tu connais les oiseaux, les poissons et les coquillages ? Dans cette classification, même les mollusques sont des mushi, sauf les coquillages.

— Moi, je suis quel genre de mushi ?

— Laisse-moi réfléchir… tu es un hachû, un reptile.

— Ah, d’accord !

— Tu dois savoir que l’autre nom des serpents en japonais, c’est nagamushi, un « insecte long ». En plus, le mot lézard, tokage, s’écrit avec l’idéogramme « insecte ».

— Ah bon ! J’ai appris plein de choses. Je ne suis pas une bête, je suis un insecte !

— Alors tais-toi ! Sale vermine ! l’injuria Cardillac.

— Père, arrêtez de le traiter ainsi ! supplia Madelon. Ce lézard parle, il ne mérite pas que vous le traitiez de « bête » ni de « vermine » !

— Ce ne sont pas des insultes ! Ce lézard est bien de la vermine au sens propre. Exactement comme si j’appelais un humain « une personne » !

— « Vermine » est méprisant !

— Arrête, Madelon, dit Olivier. Ton père est attaché à la théorie. Le plus important est de considérer Bill comme un ami.

— De la vermine, un ami ? Ne dis pas de sottises ! fit Cardillac en voulant frapper Olivier avec sa canne.

— Ça suffit, Cardillac ! dit Scudéry. Olivier est un membre de ma famille et Madelon aussi. Quant à Bill, c’est un ami proche.

— Un lézard, votre ami proche ?! Vous plaisantez ! ricana-t-il.

— Cardillac, j’enquête actuellement sur une affaire criminelle et je n’ai pas de temps à perdre.

— Il semblerait.

— Une fois l’affaire résolue, je pourrai me pencher sur les affaires de vols et de meurtres qui sévissent ici.

— Faites comme bon vous semble. Mais pourquoi me dites-vous cela ?

— Je voulais vous en informer, ne cherchez pas plus loin.

— Combien de temps vais-je encore devoir supporter un personnage aussi grossier ? s’agaça Drosselmeier.

— Restez jusqu’à la fin de mes explications, répondit Scudéry.

— Quel est votre objectif ?

— Je veux des témoins.

— Des témoins de quoi ?

— De ce que je vais démontrer dès maintenant.

— Si vous avez des preuves, vous n’avez pas besoin de témoins, Mademoiselle !

— Je ne peux le prouver qu’une fois. Et je veux que vous soyez présents.

— Cela paraît complexe.

— Cette affaire regorge d’astuces subtiles et d’événements qui défient toutes mes attentes. Il faut des doigts de fée pour démêler ce nœud finement emmêlé.

— Je suis d’accord. Mais ce n’est qu’une métaphore. L’affaire n’est pas une pelote de laine.

— Bien entendu, métaphore et réalité n’ont rien à voir. Mais une bonne métaphore aide à comprendre la réalité.

— Venez-en au fait.

— Avec plaisir, dit Scudéry. Bill, tu as bien dit qu’Imori avait suivi mes instructions ?

— Oui, je l’ai dit tout à l’heure.

— Monsieur le juge, est-ce que Bill dit vrai ?

— Au sujet de l’analyse adn ? Oui, ça a bien été fait.

— Est-ce tout ?

— Que voulez-vous dire ?

— Est-ce la seule chose qu’Imori vous ait demandé de faire ?

Drosselmeier se garda de répondre. Il regardait Scudéry en silence.

— Qu’y a-t-il, Monsieur le juge ? Vous ne comprenez pas ma question ?

— Qu’est-ce que vous manigancez ?

— « Manigancez » ? Vous insinuez quelque chose ?

— Je sens que vous allez me presser de questions ! Si je réponds mal une seule fois, vous conclurez que j’ai commis un crime atroce.

— Pourquoi pensez-vous cela ?

— Vous êtes dans l’impasse, Mademoiselle.

— Vraiment ?

— Vous ne parvenez pas à résoudre l’enquête, alors votre dernière carte, c’est désigner un coupable. Je me trompe ?

— Et vous croyez que c’est vous ? Si je ne m’abuse, vous ayez déclaré condamner Bill s’il ne découvrait pas le meurtrier en moins de vingt-quatre heures…

— Je ne l’ai pas désigné au hasard. Il est coupable, tout concorde en ce sens.

— Il n’y a aucune explication rationnelle à cela.

— Je suis juge. Quand je juge que c’est rationnel, c’est rationnel.

— Vous semblez pressé de blâmer quelqu’un. Je vous promets la chose suivante : je ne vous crois pas coupable, alors quelles que soient vos réponses, je ne vous accuserai pas. Les quatre personnes physiques ici présentes sont témoins de mes paroles.

— Trois personnes. Le lézard ne peut pas être témoin, dit Drosselmeier.

— Mademoiselle de Scudéry, est-ce que dans le cas d’un lézard, on dit un lézard physique ? demanda Bill.

— Excluons Bill, décida Scudéry. Bien, je répète ma question. L’analyse adn est-elle la seule mission qu’Imori vous ait confiée ?

— Je crois que oui. Il y avait peut-être d’autres choses insignifiantes, mais pour les requêtes importantes, c’était tout.

Scudéry hocha la tête.

— Drosselmeier, vous avez été si magistral que je n’ai compris que récemment. J’ai eu des doutes. Pour les confirmer, j’ai demandé l’aide de Bill. Les mots que vous venez de prononcer achèvent de me convaincre. Bill, tu veux bien répéter le message que tu as transmis de ma part à Imori ?

— Tu as dit : « Dans le monde d’Hoffmann, j’ai demandé à Drosselmeier de répertorier dans un tableau tous les endroits où Klara s’est rendue quand elle était en fauteuil roulant. Lorsqu’il sera seul, vérifie que Drosselmeier s’exécute. »

— Que raconte le lézard ? dit Drosselmeier.

— Il n’y a là rien de compliqué.

— Je comprends le sens de ses paroles. Mais cette vermine ment.

— À quel sujet ?

— Vous ne m’avez jamais demandé de répertorier ces informations. Je n’en ai pas souvenir.

— Tout à fait. C’est faux, sourit Scudéry. Mais Bill ne ment pas, c’est moi. Il m’a crue. Quant à Imori, il a compris la vérité derrière tout cela.

— Mademoiselle, je ne vous imaginais pas capable de berner quelqu’un !

— Je peux mentir pour la justice.

— La justice ? Vous prenez un malin plaisir à ridiculiser les gens !

— Mademoiselle, qu’est-ce que ça signifie ? fit Olivier, perplexe. Avez-vous trompé Bill ?

— Oui, c’est la vérité. Excuse-moi, Bill.

— Pas de souci ! Imori a tout de suite compris que tu mentais !

— Pourquoi avoir dit un mensonge qui serait aussitôt découvert ? demanda Madelon.

— C’était nécessaire pour qu’Imori agisse correctement.

— Pourquoi avez-vous caché la vérité à Bill ?

— Il le fallait. Il ne sait pas mentir. Je devais trouver un mensonge indétectable de Bill et compréhensible d’Imori.

— C’est une farce ! dit Cardillac. Qu’un adulte responsable se moque du monde ainsi, c’est grotesque !

— Pour une fois, je suis d’accord avec cet artisan orgueilleux. Je ne vois pas l’intérêt de tromper un lézard.

— C’était un moyen, pas une fin en soi.

— Avez-vous atteint votre objectif ?

— Bien sûr. Bill, quand Imori a demandé à Drosselmeier de faire cette liste, qu’a répondu Drosselmeier sur Terre ?

— Il a dit : « Je n’ai pas terminé. Je pense te la remettre dans la journée. »

Tous tournèrent la tête vers Drosselmeier.

— Monsieur le juge, je vous repose la question, dit Scudéry, imperturbable. Vous avez déclaré ne jamais avoir reçu une telle requête de ma part.

Mal à l’aise, il hocha la tête en silence.

— Pourtant la réponse que vous avez faite à Imori souligne que vous l’avez reçue. Comment l’expliquez-vous ?

— Eh bien… C’est que… balbutia-t-il, le regard trahissant sa gêne. Pourquoi prenez-vous au mot les déclarations d’un lézard aussi stupide ?

— Parce qu’il ne ment jamais.

— Il peut se tromper !

— Il suffit d’enquêter pour en avoir le cœur net.

Drosselmeier tenta de se rapprocher prestement de Scudéry.

Olivier et Cardillac furent plus rapides et s’interposèrent à la fois devant et derrière lui.

Immobilisé, Drosselmeier put seulement toucher du doigt la tête de Bill.

Elle s’ouvrit délicatement comme on pèle une mandarine.

— Je peux effacer les preuves !

— Effacer les souvenirs de Bill ne vous mènera nulle part. Son témoignage m’a fait douter de vous. Au début, ce n’était qu’une légère suspicion. Pour la vérifier, je l’ai communiquée à Imori par l’intermédiaire de Bill. Finalement, mes doutes étaient fondés. Maintenant, toutes les personnes ici présentes vous suspectent. Dès demain, votre secret sera révélé publiquement dans le monde d’Hoffmann.

— Drosselmeier, vous ne pouvez pas altérer nos souvenirs à tous simultanément ! dit Cardillac en sortant une dague.

— Voyons, comportez-vous en adulte ! Mon secret ne mérite pas de sacrifier ma vie !

— Restaurez les souvenirs de Bill ! ordonna Scudéry.

— Ordonnez d’abord à cet homme de ranger sa dague ! Une lame pointée sur ma gorge me déconcentre !

— Cardillac, rangez-la.

Il n’en fit rien.

— Nous soutiendrons qu’il a tenté de vous tuer, Mademoiselle, répondit Cardillac. On conclura à de la légitime défense.

— Vous êtes sérieux ? protesta Drosselmeier en résistant. Avez-vous une bonne raison pour que moi, le juge, je disparaisse ?

— Cardillac, je vous ai dit de ranger votre dague.

Olivier se tourna vers lui, prêt à parer son attaque.

— Quoi ? C’était une blague ! dit Cardillac en rengainant son arme.

— C’est mauvais pour le cœur, dit Drosselmeier en remontant le cerveau du lézard d’un geste habile.

— Oh ! Qu’est-ce qui s’est passé ? Je suis mort ?

— Si tu étais mort, tu ne pourrais pas parler ! s’énerva Cardillac. Sale vermine !

— La vermine morte ne parle pas !

— Bill, tu n’as pas à te considérer comme de la vermine, lui dit gentiment Madelon.

— Pourquoi ?

— C’est triste.

— Pourtant, il n’y a rien de triste à ce que toi, tu te considères comme une personne !

— Parce que j’en suis une.

— Et moi, je suis un lézard ! répondit-il avec fierté.

— Revenons à notre discussion, dit Scudéry. Pourquoi Drosselmeier sur Terre a-t-il certifié avoir reçu une demande que je n’ai jamais faite ? La réponse est simple. Parce qu’il ignorait si Drosselmeier du monde d’Hoffmann l’avait reçue aussi. Cela signifie que tous deux ne partagent pas les mêmes souvenirs. En d’autres termes, Drosselmeier sur Terre n’est pas l’avatar de Drosselmeier du monde d’Hoffmann. C’était un stratagème plutôt élaboré !

— Me voilà découvert ! Je me suis bien amusé.

— Amusé, vous dites ?

— Parfaitement. Tout a commencé quand Bill s’est trompé de personne. J’ai continué pour le taquiner. Je n’avais pas d’autre intention.

— Vous prétendez sincèrement que votre seul objectif était de vous amuser ?

— C’est exact.

— Très bien, dit Scudéry. Dans ce cas, il n’est plus nécessaire de nous taire la vérité. Qui est Drosselmeier sur Terre ?
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— Madame Shindô, j’ai à vous parler, lança Imori devant le bureau de Drosselmeier.

— Ne me dis pas que tu m’attendais ! Tu sais, les hommes plus jeunes que moi ne m’intéressent pas !

— Ce n’est pas ça.

— Je te repousse alors tu changes volontairement de sujet !

— Pas du tout. Il s’agit d’autre chose.

— De toute façon, je n’ai pas l’intention d’avoir une relation avec toi, quelle qu’elle soit.

— Ce n’est pas une affaire privée.

— C’est lié à l’enquête ?

— Oui.

— Alors parles-en devant Drosselmeier, répondit-elle, prête à passer la porte.

— Attendez ! Il ne doit rien savoir.

— Je ne comprends pas. Il m’a embauchée pour que je travaille sur cette affaire. Je n’agirai pas dans son dos.

— Je crois qu’il vous utilise.

— Forcément ! Si on paie quelqu’un, c’est pour son propre bénéfice !

— Je vais être plus clair. Il est potentiellement impliqué dans le meurtre de Klara.

— C’est le meurtrier ?

— Peut-être pas.

— Je m’en doutais. Le coupable n’embaucherait pas quelqu’un pour élucider le crime. Alors, qu’est-ce qu’il a fait ?

— Vous acceptez de m’écouter ?

— Exceptionnellement. Mais si j’estime nécessaire d’informer Drosselmeier, je le ferai, d’accord ?

Imori hésita. Il était difficile de percer les véritables intentions de Retsu.

Quelle serait l’étendue des dégâts si elle révélait ses suppositions au professeur ? Après réflexion, le risque était mineur, car Drosselmeier connaissait peut-être déjà les intentions d’Imori.

— D’accord. Je me fie à votre jugement.

— Alors je t’écoute.

— J’ai demandé à Drosselmeier s’il avait fini la liste des déplacements de Klara quand elle était en fauteuil roulant, à la demande de Mademoiselle de Scudéry.

— Elle servirait à quoi ?

— À rien. C’était pour voir la réaction de Drosselmeier. En vérité, Mademoiselle de Scudéry ne lui a jamais demandé ça.

— Tu as menti pour le piéger ?

— Oui. Comme prévu, il a répondu n’avoir pas terminé et me la remettre dans la journée, c’est-à-dire quelque chose de logique sur le moment.

— Je vois. Drosselmeier sur Terre ignorait tout de la conversation entre Scudéry et Drosselmeier du monde d’Hoffmann.

— Oui. Si le professeur était l’avatar du juge, ils auraient eu les mêmes souvenirs. Ce qui signifie…

— Que ce n’est pas la même personne, dit Retsu d’un ton détaché.

— Vous étiez au courant ?

— De quoi ?

— Qu’ils n’étaient pas la même personne ?

— Non, je n’en savais rien.

— Vous n’avez pas l’air surprise.

— Il y avait de fortes chances pour que ça arrive, alors ça ne m’étonne pas.

— Je viens vous demander conseil à ce sujet. Comment se comporter avec le professeur, maintenant ?

— Il sait que tu as percé son secret ?

— Le juge et lui sont deux personnes différentes, donc s’ils ne sont pas entrés en contact, l’information ne lui est pas parvenue. Mademoiselle de Scudéry n’a révélé ce secret qu’à ses proches et comme ils vont garder un œil sur Drosselmeier, la nouvelle ne se répandra pas dans le monde d’Hoffmann.

— Parmi eux, se cache peut-être la véritable identité du professeur.

— Ce n’est pas impossible, mais Mademoiselle de Scudéry les a sélectionnés elle-même, alors j’en doute. Ce qui m’inquiète, c’est si le juge a un avatar sur Terre, s’il a contacté le professeur et lui a déjà tout raconté.

— Ne t’inquiète pas pour ça, dit Retsu.

— Pourquoi ?

— S’il avait un avatar, il n’aurait pas eu besoin d’en créer un faux.

— Vous croyez qu’il en a fabriqué un parce qu’il n’en a pas ?

— Oui.

— Dans quel but ?

— Pour qu’on pense qu’il était dans les deux mondes, lui aussi.

— Pourquoi ?

— Il faut voir ça avec lui, mais il a dit que les deux Drosselmeier étaient liés, non ?

— Oui.

— Alors le juge a sûrement un avatar sur Terre.

— Ça ne concernerait que lui, sans aucun lien avec le meurtre de Clara ?

— Je n’en suis pas totalement sûre. On n’a pas assez d’éléments.

— Quelle solution avons-nous ?

— L’idéal est de faire avouer le juge.

— Il continue à garder le silence. Enfin, il parle, mais il affirme ignorer qui est l’avatar du professeur.

— Comment il l’aurait contacté, alors ?

— Par un moyen de communication secret.

— Lequel ?

— Vu que c’est secret, il ne le dira pas.

— Il faut lui forcer la main.

— Il y a des lois dans le monde d’Hoffmann.

— Si le juge refuse de parler, notre dernière option est de faire cracher le morceau à son faux avatar.

— On le peut vraiment ?

— Si on s’y met à deux.

— Comment ?

— Comme tu l’as déjà fait : en le mettant à l’aise et en lui tirant les vers du nez.

— Mais concrètement ?

— Tu verras bien ! Bon, j’y vais, dit Retsu en se dirigeant vers le bureau.

Imori s’empressa de la suivre.

En définitive, il hésitait toujours à lui faire confiance. Elle était très intelligente, certes, mais Imori ne cernait pas encore son objectif. C’était probablement financier, mais dans ce cas, elle pouvait très bien abandonner l’affaire du jour au lendemain.

À leur entrée dans le bureau, Drosselmeier était assis devant son ordinateur.

— Qu’est-ce qui vous prend ? Vous n’êtes jamais ensemble !

— On est arrivés au même moment par hasard, dit Imori.

— Par hasard ? dit Drosselmeier, incrédule.

— Imori m’attendait, dit Retsu.

— Hein ? s’exclama-t-il, les yeux ronds.

— Tu avais besoin de Retsu ?

— Oui, je devais lui demander conseil…

— À elle ? J’ai du mal à le croire !

— Ah bon ?

— Tu lui donnes quoi en échange ? Ce n’est pas le genre de personne à agir gratuitement !

— Elle a aussi des qualités, vous savez.

— Ça c’est sûr ! J’en ai plein ! assura Retsu. Mais je ne fais rien pour des clous.

Pourquoi est-ce qu’elle dit ça ? Je parie qu’elle a un plan. Si ça continue, je vais passer pour l’idiot de service. Ah, c’est peut-être ce qu’elle veut. Elle compte déjouer la méfiance de Drosselmeier en me faisant passer pour un abruti !

— Imori, pourquoi attendais-tu Retsu ? Avez-vous quelque chose à me dire ?

Aïe. Je ne sais pas quoi répondre. Retsu, je compte sur vous !

Imori lui lança un regard.

— Scudéry a découvert que tu n’étais pas l’avatar du juge Drosselmeier.

— Mais ! fit Imori, stupéfait.

— C’était donc ça ?

— Madame Shindô, pourquoi vous lui avez dit ?

— Il l’aurait découvert tôt ou tard. Il a sûrement contacté le juge en douce via sa véritable identité dans le monde d’Hoffmann, donc si leur lien est interrompu, il s’est passé quelque chose.

— Je vois. Ça explique pourquoi je n’ai plus de nouvelles, dit Drosselmeier.

— Quelle est ta véritable identité ? demanda Retsu.

— Est-ce bien nécessaire de répondre ?

— Sinon, vous serez suspecté, dit Imori.

— De quoi ?

— D’avoir tué Clara.

— Est-ce ton avis ?

— Ce n’est pas ce que je dis. Mais il est normal d’être suspecté quand on dissimule des informations.

— S’il ne s’agit que de suspicions, je m’en fiche. Ou aurais-tu des preuves de ma culpabilité ?

— Non, mais si vous voulez dissiper mes doutes, autant jouer cartes sur table. N’est-ce pas, Madame Shindô ? tenta Imori.

— Pourquoi ? Si c’était moi, je ne révèlerais certainement pas qui je suis ! Si j’étais innocente, je subirais un interrogatoire et serais suspectée pour rien, et si j’étais coupable, j’aurais encore moins envie d’être interrogée !

À ces mots, Imori comprit.

— Vous ne seriez pas du côté du professeur Drosselmeier ?

— Évidemment ! Pourquoi je serais du tien ?

Bon sang ! J’aurais dû me taire !

Maintenant, c’est trop tard !

— Je vois. J’ai très mal joué.

— À toi seul, tu ne peux pas rivaliser avec Drosselmeier.

— Professeur, où avez-vous rencontré le juge ?

— Te répondre te fournira un indice sur ma véritable identité.

— C’est quelqu’un que je… que Bill connaît ?

— No comment.

— Vous ne souhaitez plus que je trouve le vrai meurtrier ?

— Si tu n’es plus motivé, abandonne, dit Drosselmeier.

— Et Bill sera condamné à mort, murmura Retsu.

— Pourquoi ? Drosselmeier a été arrêté dans le monde d’Hoffmann !

— Ce n’est pas un criminel. Il n’a pas été arrêté, il reste volontairement auprès de Scudéry. S’il le désire, il se rend à l’hôtel de ville et signe l’arrêt de mort. Pour lui, c’est un jeu d’enfant.

— Il n’a rien à gagner à la mort de Bill.

— Si : la vengeance.

— Bill ne lui a rien fait.

— Il a dévoilé au grand jour le stratagème des deux Drosselmeier avec Scudéry.

— Il n’a fait que suivre ses directives !

— C’est un prétexte ! fit Retsu.

— Alors que devrais-je faire ? demanda Imori.

— Retrouver le vrai coupable, non ?

— Si c’était si facile, on n’aurait pas autant de mal à lui mettre la main dessus.

— Mais Scudéry l’a découvert.

— Je commence à en douter. Elle devait penser que c’était Drosselmeier.

— Pour quelle raison ?

— S’être créé un avatar.

— Oui, mais ça n’a aucun rapport avec le meurtre de Clara.

— Alors l’enquête revient au point de départ, déplora Imori, la tête entre les mains.

— Bill était présent à tous les interrogatoires menés par Scudéry, non ? Tu découvriras peut-être des indices en confrontant les témoignages ?

— On ne sait pas dans quelle mesure ils sont crédibles vu que Drosselmeier et Coppelius falsifient les souvenirs des autres.

— Il suffit de ne pas tenir compte des témoignages des gens qui en portent la marque, dit Drosselmeier.

— Effectivement. Ceux dont les rides du front ne sont pas horizontales sont… Stahlbaum, Marie, Fritz, Mademoiselle Trudchen, Pantalon, Pirlipat, Nathanael, Lothaire, Spallanzani et le jeune Drosselmeier, énuméra Imori.

— Marie en portait-elle aussi la trace ?

— Oui.

— Alors c’était une erreur de la considérer comme suspecte. Si elle était sous l’influence de Drosselmeier depuis le début, elle ne peut pas être la criminelle, dit le professeur.

Imori réfléchit.

— Si Drosselmeier est innocent, alors les personnes dont il a modifié les souvenirs le sont aussi. S’il est coupable, au pire, il les a utilisées. Elles ne peuvent être ni témoins ni coupables.

— Tu oublies un détail important, dit Drosselmeier. Tu n’as rien constaté, toi qui passes autant de temps sur la scène de crime ?

— Vous parlez du piège ?

— Je pensais te laisser découvrir par toi-même, mais je vais faire une exception. Suis-moi.

— Je peux faire l’impasse ? demanda Retsu.

— Fais comme tu l’entends.

Imori et Drosselmeier se rendirent sur place.

— As-tu vu les pieux tachés de sang ? questionna Drosselmeier.

— Oui. Qu’ont donné les résultats de l’analyse adn ?

— Il s’agit du sang de Klara, dit le professeur en présentant à Imori le rapport d’analyse.

— Alors son corps a bien été déplacé.

— C’est une évidence.

Imori fixa les pieux du regard.

— Remarques-tu quelque chose ?

— La façon dont le sang a adhéré aux pieux. Si Klara avait été empalée ici, on verrait une mare de sang au fond du trou. La terre l’a probablement absorbé, mais la base des pieux devrait être teintée de sang. Or, ces taches sont limitées. Comme si on en avait versé par en haut, dit Imori en se retournant.

Il n’y avait personne.

Drosselmeier s’est enfui !

Imori déplora sa naïveté, mais il était trop tard. Le rattraper était mission impossible.

Pas étonnant que je me méfie de lui. Bon, je vais réexaminer le fond du trou.

Imori se pencha depuis le bord.

Il sentit une présence dans son dos.

Encore ! se dit-il, lorsqu’une douleur lui parcourut le cou.

Il réussit à se retourner et vit une personne, entièrement vêtue de noir, s’enfuir à toutes jambes.

Imori mit la main à sa gorge.

Il perdait une grande quantité de sang.

Il m’a tranché la carotide !

Puis il ne sentit plus rien.
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— Tu as vraiment vécu une épreuve horrible ! le consola Scudéry.

— Son avatar est bête ou quoi ? Il a l’air d’aimer se faire tuer au même endroit, ironisa Cardillac.

— Imori est intelligent mais semble manquer de vigilance.

— Le tueur était trop rapide ! dit Bill.

— Quoi qu’il en soit, ce meurtre est un acte en désespoir de cause, car j’ai déjà élucidé plusieurs mystères. Bill, tu veux bien réunir les personnes concernées sur la place ?

— Compris, dit-il sans bouger d’un pouce.

— Réellement ?

— Je l’ai dit !

— Qu’as-tu compris ?

— Le sens de « réunir les personnes concernées sur la place. »

— Alors pourquoi n’y vas-tu pas immédiatement ?

— C’est qui, les personnes concernées ?

— Eh bien, en plus du juge Drosselmeier, Cardillac, Olivier et Madelon qui sont ici, il s’agit de Stahlbaum, Fritz, du jeune Drosselmeier, Mademoiselle Trudchen, Pantalon, Pirlipat, Lothaire, Spallanzani, Olympie, Anselme et Serpentine. Si tu penses à quelqu’un d’autre, dis-lui de venir.

— Je pense à quelqu’un.

— Qui ?

— Retsu Shindô.

— Elle est sur Terre.

— Oui.

— Une personne de l’autre monde ne peut pas venir ici.

— Ah oui ? Je ne savais pas.

— Tu en sais un peu plus maintenant ! Allez, va les chercher.

Bill s’en alla au pas de course.

Drosselmeier se mit à rire.

— Il n’avait toujours pas compris ce principe élémentaire ! Vous êtes folle de l’avoir choisi pour partenaire, Mademoiselle !

— Il m’a été d’une grande aide. Dans la découverte du coupable, plus de la moitié du mérite lui revient.

— Qu’avez-vous dit ?

— Que plus de la moitié du mérite lui revient.

— Non, juste avant.

— Qu’il m’a été d’une grande aide.

— Vous le faites exprès ? Vous savez qui est le coupable ?

— Oui. Depuis le début. Le meurtre de Marie, au beau milieu de l’affaire, était inattendu, mais j’ai aussitôt rassemblé les pièces du puzzle.

— Vraiment ? J’en doute…

— Vraiment.

— Si vous ne mentez pas, dites-nous son nom !

— Je le révèlerai dès que toutes les personnes concernées seront réunies. C’est la meilleure méthode afin d’éviter toute dissimulation de preuves, ou la fuite.

Une foule s’était rassemblée sur la place de la ville. Elle était aussi animée que lors d’une fête saisonnière, car non seulement les personnes liées à l’enquête, mais aussi des curieux étaient venus. Les marchands, profitant de l’occasion, avaient déjà installé leurs étals et commençaient les affaires.

Scudéry fendit la foule jusqu’au centre de la place.

Un cercle vide se forma autour d’elle, comme si elle se tenait sur scène.

Elle regarda l’attroupement avant de s’éclaircir la gorge.

Tous se turent.

— Ces derniers jours, dans le monde d’Hoffmann, nom donné à notre monde par le juge Drosselmeier, un meurtre a été commis près d’ici, causant bien du tumulte. L’enquête, au cours de laquelle nous avons malheureusement déploré une seconde victime, m’a été confiée. Néanmoins, aujourd’hui, je vous annonce que j’ai découvert l’auteur de ces meurtres.

À ces mots, un brouhaha s’éleva dans l’assistance.

— Silence, s’il vous plaît.

— Si vous savez qui c’est, dites-le tout de suite ! s’écria Serpentine.

— Du calme, Serpentine. Je vais tout vous expliquer dans l’ordre.

— Cela va durer longtemps ? demanda Pirlipat. Je sens que ça va être d’un ennui mortel, je peux rentrer chez moi ?

— Non, Pirlipat. Restez jusqu’à la fin. Je dois vérifier mes hypothèses les unes après les autres, en présence des personnes impliquées dans l’affaire.

— Puis-je me permettre ? fit Cardillac. Vous avez peaufiné votre théorie et vous avez démasqué le coupable, n’est-ce pas ?

— En effet.

— Dans ce cas, tout ceci tient plus de la cérémonie qu’autre chose.

— Oui, on peut le voir ainsi.

— À quoi bon ?

— C’est important. Les rites de passage à l’âge adulte et les mariages préparent les nouveaux départs dans la vie, de même que les obsèques et la commémoration des morts permettent de renouveler nos sentiments à leur égard, pour que les survivants fassent leur deuil.

— Quelle utilité a celle d’aujourd’hui ?

— Si j’annonçais dès maintenant le nom du coupable, une tornade d’émotions vous parcourrait tous. Les gens dominés par les émotions agissent de manière imprévisible, là où les personnes raisonnables savent se maîtriser. En vous révélant l’identité du coupable sous certaines conditions, vous vous comporterez rationnellement.

— Vous craignez une agression du meurtrier ?

— Pas seulement. Certains risquent de s’apitoyer sur son sort et de l’aider à s’enfuir, ou d’imiter ses crimes.

Cardillac haussa les épaules.

— Vous allez trop loin. Mais si vous tenez à tout prix à cette solennité, je ne vous en empêcherai pas. Mais faites vite.

— Merci Cardillac, dit Scudéry. D’abord, je vais vous expliquer la situation actuelle. Commençons par la connexion entre le monde d’Hoffmann et la Terre. Ce sujet a été discuté en détail depuis quelques jours, alors je n’y reviens pas. Si quelqu’un a mal compris, qu’il lève la main.

Personne ne se manifesta.

— Je passe donc sur les explications théoriques pour me concentrer sur les relations. Bill ici présent est lié à son avatar sur Terre, Ken Imori. De la même manière, nous pensions que le juge Drosselmeier, qui nous fait l’honneur de sa présence, était lié au professeur Drosselmeier sur Terre. Or, il n’en est rien. Bill/Imori et moi-même avons prouvé que les deux hommes ne partageaient pas les mêmes souvenirs. Ils ne sont pas la vraie personne et son avatar, mais des individus sans lien. Pourtant, ils ont fait croire à Bill que le professeur était l’avatar du juge.

— Sur ce point, j’avoue, reconnut Drosselmeier. Mais ce n’était qu’une mauvaise blague. Je n’ai fomenté aucun meurtre.

— Il est vrai que faire passer quelqu’un pour son avatar n’est pas un crime. Cependant, n’était-ce vraiment qu’une plaisanterie ? Concrètement, vous et le professeur avez seulement trompé Bill. Mais pour vous moquer de lui, vous avez préparé votre manœuvre et déguisé le professeur de sorte qu’il vous ressemble : cela cache quelque chose.

— Que voulez-vous dire ?

— Vous aviez un objectif qui dépassait la mauvaise blague. Un objectif suprême quelles que soient les difficultés encourues.

— Il semble inutile de continuer à mentir… Pour tout vous dire, ce stratagème m’a servi à prouver ma propre théorie sur les avatars.

— Comment ?

— Je préparais ce projet bien avant d’apprendre l’existence de l’avatar de Bill sur Terre.

— Que prépariez-vous et pourquoi ?

— Au cours de mon enquête sur le coupable et les victimes, j’ai remarqué un phénomène singulier. Certains se connaissaient par les rêves. Au début, j’ai cru que cela relevait de leur imagination, mais les exemples qui ne s’expliquaient que de cette manière s’accumulaient. Des données circulaient ici sans que les personnes ne communiquent entre elles. Elles étaient en lien dans un autre monde et échangeaient des informations. Il existait alors une relation particulière entre certains individus des deux mondes. J’ai étudié ce phénomène et j’ai eu la certitude qu’elle existait réellement. Ensuite, j’ai voulu me faire connaître en rendant publique ma découverte. Mais il y avait un inconvénient : je n’avais pas d’avatar.

— Si vous dites vrai, vous ne pouviez rien y faire. Pourquoi avez-vous considéré cela comme problématique ?

— Parce que je ne pouvais pas convaincre. Comment me croirait-on, si je ne faisais pas moi-même l’expérience de ce phénomène ?

— Vous y avez cru alors que vous ne le viviez pas.

— Je ne peux pas espérer des autres mon niveau d’intelligence.

— Votre explication ne me convainc pas, mais poursuivez.

— J’ai eu une idée. Je démontrerais plus facilement ma théorie en me créant un avatar sur Terre afin de m’entretenir avec les autres avatars. En pratique, ma méthode consistait à choisir un avatar me ressemblant physiquement et lui demander sa collaboration. Ensuite, il se déguiserait pour me ressembler davantage.

— Vous l’avez trouvé aisément ?

— Bien sûr que non. Mais la patience a payé !

— Qui est-ce ?

— Je ne le dirai pas.

— Pourquoi ?

— Je ne peux pas en révéler la raison.

— Il y a eu des meurtres, et vous pensez pouvoir dissimuler des informations ?

— Je ne peux pas répondre quand-même. Et quel est le rapport avec les meurtres ?

— Vous seul affirmez qu’il n’y en a pas.

— S’il en existe un, j’en réclame la preuve.

— Votre comportement est suspect à plusieurs égards.

— Vraiment ?

— Vous avez choisi quelqu’un vous ressemblant pour prendre votre place.

— Puisqu’il me remplaçait, il fallait bien qu’il me ressemble !

— Oui, si ça avait été dans notre monde. Mais vous vouliez un avatar sur Terre. En quoi la ressemblance physique était-elle indispensable ?

— J’ai supposé que la vraie personne et son avatar avaient des traits communs.

— Regardez Bill. Vous trouvez qu’il s’apparente à Imori ?

— Non, mais j’ai eu connaissance de ce genre d’exemple après-coup…

— Vous affirmez ne pas avoir pensé que l’avatar d’un si petit lézard puisse être un homme de plus de deux mètres ?

— Deux mètres ?! ricana Drosselmeier. Imori mesure entre 1,70 m et 1,80 m pas plus.

— En effet. À ce que j’en sais, il doit mesurer 1,74 m ou 1,75 m.

— À ce que vous en savez ?

— Absolument.

— Vous avez aussi un avatar sur Terre ?

— Oui. Je ne vous l’avais pas dit ?

— Non ! dit Bill.

— Désolée, Bill. Je devais garder le secret… À propos, Monsieur le juge, qu’est-ce qui vous fait dire que j’ai un avatar sur Terre ?

— Qu’est-ce que vous racontez ? Sans avatar, vous ne connaîtriez pas la taille d’Imori !

Scudéry sourit.

— Parfaitement. Sans avatar, vous non plus, vous ne connaîtriez pas sa taille.

Drosselmeier blêmit.

— C’est faux ! La personne connectée au professeur Drosselmeier me l’a décrit.

— Comment ? Quand on donne la taille de quelqu’un, on donne des chiffres approximatifs : « environ 1,75 m », « plus d’1,70 m ». Mais vous avez dit qu’Imori mesurait « entre 1,70 m et 1,80 m ». Ce n’est pas une réponse que l’on donne sans avoir les chiffres et l’apparence de la personne en tête. Vous avez vu Imori de vos yeux ! Oui, vous avez un avatar sur Terre !

La foule s’agita.

— Alors pourquoi aurais-je été obligé de me créer un alter ego ? objecta-t-il.

— Voilà le cœur du problème. Vous n’aviez pas besoin d’un avatar, mais d’un alter ego. La raison que vous évoquez – le besoin d’avoir un avatar – ne tient pas la route. Parce que vous en avez déjà un. Pourquoi en avoir créé un faux ?

— Vous espérez me faire parler ? Je risque de vous décevoir !

— Je ne m’attends pas à des explications ici et maintenant. Vos aveux ne sont pas nécessaires. J’ai déjà en main tout ce dont j’ai besoin, grâce aux interrogatoires des habitants du monde d’Hoffmann et au témoignage d’Imori, par l’intermédiaire de Bill.

— Prouvez-moi que vous ne bluffez pas !

— Sur Terre, seuls Imori et Klara ont rencontré votre faux avatar. En a-t-il rencontré d’autres ?

— Je n’ai pas à répondre ! dit Drosselmeier, déterminé à garder ses secrets.

— Supposons que non. Alors, votre objectif était de tromper Imori ou Klara. Mais elle a été tuée. Si vous vouliez la duper, votre petit jeu aurait dû cesser. Bien sûr, il est difficile de revenir en arrière une fois qu’on a menti, mais seuls Bill/Imori savaient que vous mentiez. Cela n’avait aucun sens de continuer cette mascarade. Donc votre cible, c’était Bill/Imori. Vous vouliez leur faire croire que le faux Drosselmeier était votre avatar.

— Pourquoi tromper un lézard ?

— Votre but était ailleurs. À travers Bill, vous vouliez tromper l’enquêteur du meurtre de Clara, qui n’avait pas encore été désigné.

— Qu’est-ce que vous racontez ? Clara n’était pas encore morte !

Scudéry hocha la tête.

— En effet, elle ne l’était pas. Mais vous saviez qu’elle serait bientôt tuée.

— Vous m’accusez de meurtre ?

— Non. Vous n’êtes pas un criminel. Mais vous avez au moins aidé votre complice à se créer un alibi.

— Moi ?

— Oui. Vous êtes le complice de Marie !

— Je suppose, à votre assurance, que vous avez compris son astuce, fit-il sans se départir de son arrogance.

— Elle semble complexe, mais elle est très simple, en réalité. Je dirais même basique. Son astuce, c’était « l’erreur sur la personne ».

— Vous répétez cette expression à tort et à travers. Avez-vous du concret derrière tout cela ?

— J’y viens, dit sereinement Scudéry. Le stratagème de Marie repose sur le fait de créer la confusion dans l’esprit d’une personne.

— Qui ?

— Bill. C’est lui, la clé.

— Hein ? Moi ?

— Ce lézard idiot est la clé ?

— Drosselmeier, vous avez appris que Bill venait d’un autre monde et qu’en plus, il avait un avatar sur Terre. Vous en avez informé Marie. Bill était présent dans les deux mondes et connaissait bien la Terre, mais pas celui d’Hoffmann. Il en ignorait les règles et les relations avec la Terre. Il était le candidat idéal. Est-ce Marie qui a trouvé cette idée ? Ou vous, Monsieur le juge ?

Drosselmeier n’essaya même pas de répondre.

— Très bien. D’après mes suppositions, votre avatar existe sur Terre. Mais il n’a pas rencontré Bill, parce qu’il aurait renvoyé une image totalement différente de vous. Vous deviez vous fabriquer un faux avatar qui vous ressemble.

— À quelle fin ? demanda Cardillac.

— Pour jouer avec l’esprit de Bill/Imori. Ils connaissent à la fois le Pays de Merveilles et la Terre, et savent que l’avatar ne correspond pas forcément à la vraie personne. Mais ce principe ne concerne que ces deux mondes. Ils ignoraient tout de la relation entre le monde d’Hoffmann et la Terre. Il n’était pas difficile de leur faire croire qu’entre les deux, la vraie personne et l’avatar avaient une apparence et un nom similaires.

— À quelle fin ? demanda le jeune Drosselmeier.

— Un seul duo qui se ressemble n’aurait pas suffi à convaincre Bill/Imori. Mais s’il y en avait deux ? Ne jugeraient-ils pas cela étrange ?

— Comment ça, deux duos ? demanda la princesse Pirlipat.

— Le premier, c’est le juge Drosselmeier et le professeur Drosselmeier. Le second, c’est Clara dans le monde d’Hoffmann et Klara sur Terre.

— Mais Klara est morte après Clara. Comment l’expliquez-vous ? demanda Olympie en secouant la tête.

— Excellente question, répondit Scudéry. Ce que tu viens de dire est une illusion. Comme nous pensions que Clara et Klara étaient liées, nous étions persuadés que la mort de Klara entraînerait celle de Clara. Mais réfléchissez bien. Quelles preuves avons-nous que la mort de l’une ait causé la mort de l’autre ?

— Si Klara n’est pas l’avatar de Clara, pourquoi est-elle morte ? demanda Lothaire.

— Il y a deux façons de considérer cette question. La première, c’est de se focaliser sur la cause de sa mort. La seconde, c’est son but.

— Comment ça, la cause de sa mort ? Vous voulez dire, de son meurtre ?

— Non, de sa mort.

— Klara se serait suicidée avec un objectif en tête ?

Scudéry hocha la tête.

— En toute logique.

— Existe-t-il une raison d’aller aussi loin ?

— Si Klara n’est qu’un avatar, ce n’est pas une vraie mort mais une mort temporaire.

— Mais tout à l’heure, vous avez dit qu’elle n’était pas l’avatar de Clara ?

— Oui, je le pense. Je ne serais pas étonnée qu’elle soit celui de quelqu’un d’autre.

— Justement, ça n’a pas de sens ! En mourant, elle reviendrait aussitôt à la vie !

— Oui, mais que se passerait-il si quelqu’un était témoin de sa mort ?

— Qui ? demanda Bill.

— Toi, Bill. Ou plutôt, Imori.

— Pourquoi lui montrer une fausse mort ? demanda Olympie.

— Pour falsifier l’heure présumée de celle de Clara. En partant du principe que Clara et Klara étaient la même personne, avec la mort de Klara, on croirait Clara morte aussi.

— Attendez un peu. Vous dites que la mort de Klara est une mise en scène, mais son corps a été retrouvé !

— Tout à fait. Cela a complexifié l’affaire. Mais il faut dissocier le fait qu’Imori ait été témoin de la mort de Klara et la découverte du corps. Ainsi, l’affaire est simplissime : Klara s’est suicidée pour falsifier l’heure présumée de la mort de Clara, puis celle-ci a été tuée.

— Ce n’est pas simple du tout, dit Coppelius. Au contraire, c’est alambiqué. Déjà, Klara est un avatar, elle ne peut pas mourir, n’est-ce pas ?

— Très juste. Son meurtre est temporaire. Mais tuer sa véritable identité entraîne sa mort définitive.

— La véritable identité de Klara aurait été assassinée ici ? N’est-il pas plus logique de considérer qu’il s’agit de Clara ?

— Non. Nous n’avons aucune preuve que l’une soit l’avatar de l’autre. Klara et les deux Drosselmeier sont les seuls à l’affirmer. Ici, nous n’avons pas retrouvé Clara, mais Marie : un corps a fait surface dans chaque monde. Ils forment une seule et même personne. Selon vous, quelle est la véritable identité de Klara ?

— Marie ?! s’écria Madelon de surprise.

Scudéry acquiesça.

— C’est évident.

— Mademoiselle, fit Olympie. Pourquoi l’avatar de Marie se serait fait passer pour celui de Clara et aurait falsifié l’heure présumée de sa mort ?

— Pour éloigner les soupçons de Marie.

— À quel sujet ?

— Le meurtre de Clara, affirma Scudéry.

La foule s’agita.

— Marie a tué Clara ?

— Je suis pratiquement sûre qu’elle a fomenté son meurtre. Mais rien ne dit qu’elle soit passée à l’acte. Klara a dit à Imori avoir vu Marie et ses amies monter à bord du char. Si on la croit, alors Clara était en vie quand elles y sont montées. Comme elles en sont descendues après la mort de Klara, elles avaient un alibi. Marie est une poupée, elle n’a pas besoin d’aller aux toilettes : son alibi était parfait. Mais deux conditions étaient nécessaires à cela. La première, c’est que Klara soit bien l’avatar de Clara. La seconde, c’est que la mort de Clara soit confirmée quand Marie était sur le char.

— Ce ne sont que des suppositions, dit Drosselmeier.

— Monsieur le juge, je n’ai pas terminé, le réprimanda Scudéry. Concernant la première condition, le duo Bill/Imori a été persuadé avec succès que Clara était Klara, avec l’aide de Drosselmeier. Mais pour la seconde condition, le résultat est mitigé : Klara a commis un faux suicide, mais comme le corps de Clara – élément essentiel – n’a pas été retrouvé dans le monde d’Hoffmann, la mort de Clara n’a pas pu être confirmée.

— Si Marie est coupable, pourquoi faire une chose aussi stupide, Mademoiselle ? Si vous supposez juste, ce crime a pourtant été finement élaboré.

— La mise en œuvre d’un plan parfait peut laisser à désirer. Il a dû se produire un événement inattendu. Nous pouvons imaginer deux cas de figure : Marie a eu l’occasion de tuer avant de monter sur le char ou après. Mais il aurait été difficile de tuer Clara après être montée sur le char, car la nouvelle de la mort de Klara aurait été rendue publique, invalidant l’alibi. Donc pour Marie, l’idéal était de tuer Clara avant de monter sur le char. C’était sûrement son plan A. Cependant, pour une raison quelconque, elle n’a pas pu l’exécuter. Deux possibilités s’offraient à elle : la première, c’était de tout annuler. Mais le carnaval n’a lieu qu’une fois l’an. Si elle laissait passer cette opportunité, il lui faudrait attendre un an de plus jusqu’au carnaval suivant. Elle ne pouvait pas patienter si longtemps. Surtout que son alibi n’aurait servi à rien. Comme Bill/Imori faisait partie intégrante de cet alibi, il n’y avait aucune garantie pour que la fois suivante se déroule dans les mêmes conditions. La seconde possibilité était de modifier le plan afin de tuer Clara après être montée sur le char. L’assassiner sans se faire remarquer était risqué. Marie, qui ne pouvait pas renoncer à tous ses préparatifs, a décidé de s’en tenir au plan A.

— Qu’aurait-elle fait si Clara était apparue dans la foule ? demanda Spallanzani.

— Rien. Clara en vie, il n’y aurait pas de crime et Marie ne serait pas soupçonnée. Tout le monde croirait simplement à une erreur de Bill.

— Ça veut dire que je suis convaincant ? demanda Bill.

— Chut ! fit le jeune Drosselmeier. Si tu continues, tu vas te ridiculiser.

— Merci ! Je vais suivre ton conseil !

— Mais pourquoi Marie a souhaité la mort de Clara ? demanda Serpentine.

— Les circonstances ne me permettent pas de faire des suppositions concernant le mobile. Je vous laisse la parole, Monsieur le juge ? En tant que complice de Marie, vous devez le connaître, dit Scudéry, le regard perçant.

— De quel droit l’affirmez-vous ? Je suis juge. Quand le moment sera venu…

Les habitants du monde d’Hoffmann scrutèrent sa réaction.

— Nous sommes dans un État de droit. Nos actes doivent respecter la… loi, dit-il en perdant toute contenance.

— Avec cette attitude, les gens risquent de ne plus la respecter.

— Ce sont des menaces ?

— Non. Un simple avertissement. Je ne peux pas les retenir.

Drosselmeier essuya une sueur froide.

— Je ne suis pas son complice !

— Je vous croirai quand vous nous aurez fourni une explication.

— Nous avons joué à un jeu.

— Silence ! s’écria Coppelius.

— Qu’avez-vous encore conspiré, tous les deux ? s’alarma Scudéry.

— Ne me mêle pas à ça ! blêmit Coppelius.

— Sans toi, l’histoire ne tient pas debout, répondit Drosselmeier.

— Que s’est-il passé ? Parlez !

— Nous avons joué à un petit jeu que nous avions pimenté, fit Coppelius, l’air résigné.

— Que voulez-vous dire ?

— Nous avons interverti Marie et Clara.

Tous furent sidérés.

— Qu’est-ce que ça signifie ?

— Je viens de vous le dire. Marie est la fille aînée des Stahlbaum, Clara était sa poupée. Drosselmeier et moi, nous nous sommes associés pour substituer l’une à l’autre. Grâce à nos talents, transformer une humaine en poupée et une poupée en humaine était chose simple. Ensuite, nous avons modifié les souvenirs de la famille Stahlbaum et de leurs voisins.

— Pourquoi commettre un acte aussi abject !? s’indigna Scudéry, les yeux ronds.

— Comme je vous l’ai dit, c’était pour pimenter notre jeu. Est-ce vraiment si abject ?

— Avoir transformé Marie en poupée est odieux !

— Mais avoir transformé Clara en humaine est généreux, vous ne croyez pas, Mademoiselle ?

— Vous n’avez pas le droit de modifier la vie des gens à votre guise !

— Vous changez de sujet ! Mais peu importe. Tous les hommes bons sont hypocrites.

— Tu n’avais pas vu que Marie et Clara avaient été interverties, Mademoiselle de Scudéry ? demanda Bill.

— Honnêtement, je ne me souviens pas des visages et des prénoms des enfants Stahlbaum.

— C’est compréhensible. Il est rare de mémoriser les visages et les noms d’une famille que l’on connaît peu, excepté si les enfants ont une grande différence d’âge. C’est pour cela que notre jeu a fonctionné, dit Drosselmeier.

— Quel était-il, au juste ? demanda Scudéry.

— Les règles étaient simples. Nous n’avons pas révélé aux deux participantes qu’il s’agissait d’un jeu, alors elles en ignoraient les règles. Si l’une des deux venait me demander conseil, j’étais son allié. Dans ce cas, je faisais de Coppelius le vilain, de la même manière que je prenais ce rôle quand elles lui demandaient conseil. Ensuite, chacune d’elle préparait un plan pour battre l’autre, plan que nous n’avons pas cherché à connaître avant qu’elles ne nous en parlent. À la fin, l’un de nous deux gagne.

— Comment la victoire se décide-t-elle ?

— Quand l’adversaire reconnaît sa défaite ou ne peut plus contre-attaquer. Par exemple, quand la participante finit seule, abandonnée par sa famille, ou en état d’arrestation.

— Et si l’une tue l’autre ?

— Nous n’avions pas prévu ce cas de figure. Je dirais qu’il y a égalité.

— Est-ce vrai, Coppelius ? demanda Scudéry.

— Oui. Nous ne l’avions pas envisagé.

— Je ne crois pas une seconde que vous n’ayez pas imaginé un assassinat !

— Nous aurions laissé faire ? répliqua Drosselmeier. J’exige des preuves de ce que vous avancez !

— Je pense plutôt que vous avez tout fait pour que cela se produise. Mais vous n’avouerez certainement pas votre échec, regretta Scudéry.

— Pensez ce que vous voulez. Je vais vous raconter ce qui s’est passé, dit Drosselmeier, débordant de confiance en lui.
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— Drosselmeier, dit Marie, j’ai une question à vous poser.

— Qu’y a-t-il, jolie poupée ?

— J’ai l’impression que je suis plus qu’une poupée.

— Pourquoi ?

— Dans la rue, on m’a demandé plusieurs fois si mes parents allaient bien.

— C’est une banale formule de politesse.

— Oui, mais vous ne trouvez pas bizarre qu’on me parle de mes parents, à moi, une poupée ?

— Ils ont dû te confondre avec quelqu’un d’autre.

— Mais ils disent que je fais partie de la famille Stahlbaum.

— Tu vis chez eux. Ils se sont rappelés t’y avoir vue et leurs souvenirs sont confus, voilà tout.

— Mais parmi eux, certains ne sont jamais entrés dans la maison. Drosselmeier, vous ne trouvez pas que Clara et moi, on se ressemble ?

— Vous avez des traits communs, mais pas au point de vous confondre.

— Alors comment l’expliquer ?

— Quelqu’un cherche peut-être à te faire une farce.

— Je pense à un complot.

— Un complot ? C’est inquiétant.

— Drosselmeier, vous n’auriez pas tout manigancé ?

— Moi ? Qu’est-ce que j’aurais fait ?

— Avez-vous laissé Clara me voler mon histoire ?

— Laquelle ?

— Celle de Casse-Noisette. J’ai l’impression que c’est moi qui devais épouser votre neveu.

— Es-tu amoureuse de lui ?

— Non, mais j’ai rêvé qu’il combattait l’armée des souris pour moi et qu’il avait gagné.

— Sa victoire n’implique pas un mariage avec toi.

— Il a obtenu son propre royaume puis m’a faite reine.

— Mais tu n’es pas amoureuse de lui ?

— Non.

— Alors inutile de te préoccuper de ton rêve.

— Si mon destin est de devenir reine, je veux le récupérer. C’est la place que je mérite.

— As-tu des preuves que toi et Clara avez échangé vos vies ?

— Aucune, mais j’en ai la certitude.

— Très bien. Je vais te croire.

— Je vous repose la question. Avez-vous échangé nos rôles ?

— Pourquoi aurais-je commis un acte aussi ignoble ?

— Parce que vous en êtes capable.

— Le marchand de sable aussi.

— Le marchand de sable ?

— Coppelius. Parfois, il se présente sous le nom de Coppola. Si tu veux te venger de lui, je t’aiderai.

— Il ne m’intéresse pas.

— Alors que veux-tu ? Tu désires récupérer ta vie et devenir reine ? Désolé, mais ce souhait, je ne peux pas le…

— Non.

— « Non » ?

— Vous avez bien entendu.

— Tu désires être reine, pourtant.

— Vu ma position inférieure, je ne veux ni votre neveu ni un royaume. Je veux faire payer cette Clara. On ne vole pas comme ça la vie des gens.

— Je t’aiderai. Il nous faut un plan.

— J’en ai déjà un.

— Sérieusement !?

— Je vous ai entendu parler de la Terre.

— Je devrais bientôt prouver ma théorie. J’ai bon espoir.

— Je n’ai pas besoin de preuve. Je sais que la Terre existe. J’ai une identité là-bas… un avatar, comme vous dites.

— Quoi ?

— C’est une jeune femme qui rappelle Clara. Vous aussi, vous avez un avatar, n’est-ce pas ?

— En effet.

— Est-ce un homme de grande taille, comme vous ?

— Non. Il ne me ressemble pas du tout.

— C’est problématique. Vous ne pourriez pas le déguiser pour remédier à cela ?

— Pour quoi faire ?

— Plusieurs personnes ont un avatar sur Terre.

— Oui, et sûrement plus qu’on ne l’imagine.

— Je voudrais faire croire à l’une d’elles que mon avatar est celui de Clara.

— En quoi le mien est-il concerné ?

— Imaginons que celui de Clara et le vôtre vous ressemblent sur Terre et dans ce monde. Qu’ils reconnaissent être vos avatars. Quelqu’un doutera-t-il que le mien ne soit pas celui de Clara ?

— Le monde d’Hoffmann.

— Pardon ?

— C’est le nom de cet endroit… Bref, pour faire croire que ton avatar est celui de Clara, tu veux que les personnes se ressemblent ? Mais ce n’est pas le cas. La ressemblance physique n’est pas le principe qui lie une personne et son avatar. Or s’il y avait d’autres exemples, certains se laisseraient berner. C’est ce que tu souhaites ?

— Vous comprenez vite, Drosselmeier.

— Les gens méfiants ne se feront pas avoir si facilement.

— Il faudra bien chercher la personne à tromper. Quelqu’un qui ne découvrira pas la vérité, dit Marie.

— Ne crois-tu pas que l’imposture sera aussitôt dévoilée si cette personne est en contact avec Clara dans le monde d’Hoffmann ?

— Non. Mon objectif sera atteint si on la dupe sur un court laps de temps.

— Justement, quel est-il ? Tu veux la ridiculiser en te faisant passer pour elle ?

— On peut dire ça…

— Comme je l’ai dit, mon avatar ne me ressemble pas du tout. Ton plan ne fonctionnera pas.

— Même s’il se déguise ?

— Impossible. Nos silhouettes sont trop différentes.

— Alors embauchons quelqu’un.

— Quoi ?

— Embauchez un homme avec vos traits et faites-le passer pour vous.

— Mon avatar n’en a pas les moyens.

— Le mien vit seul, ses parents sont à l’étranger et lui versent de l’argent sur son compte bancaire. Utilisons cette somme. Il a bien assez pour ses besoins quotidiens.

— Comment faire, concrètement ?

— Recrutez un homme petit et fin qu’on déguisera.

— Mais acceptera-t-il de coopérer avec nous ?

— Il faudra s’en assurer durant l’entretien. Ce doit être une personne qui ferait n’importe quoi pour de l’argent et prendrait plaisir dans des circonstances exceptionnelles.

— Crois-tu réellement qu’elle existe ?

— Cherchez-la. Prenez tout le temps qu’il vous faudra.

— J’ai trouvé mon avatar en un temps étonnamment court, dit Drosselmeier.

— Qui est-ce ?

— Un professeur d’université.

— Un professeur d’université ? Pourquoi ? Vous l’avez payé cher ? Mon avatar n’a pas tant d’argent que ça !

— L’argent n’est pas un problème.

— Comment ça ? Vous ne l’avez pas recruté ?

— L’annonce l’a intrigué, il l’a jugée très étrange. Selon lui, mentionner le physique dans les conditions d’embauche faisait très « Ligue des rouquins7 ». Quand j’ai répondu que je préparais une blague, il a été attiré.

— Il y a cru ?

— Je lui ai assuré que ce serait aussi complexe que le scénario d’un film. Que je voulais persuader quelqu’un de l’existence d’un autre monde, en utilisant hypnose et effets spéciaux. J’ai ajouté que je préparerai des cartes de visite et une plaque de bureau au nom de Drosselmeier. Quant à votre relation, vous êtes oncle et nièce, sans lien de sang.

— Vous êtes sûr qu’on va réussir à suivre avec autant de détails ?

— Est-ce si important ? Tout se produira sur Terre. Cela ne concerne pas notre monde.

— Vous avez raison… Si j’ai ma vengeance, je me fiche du reste.

— Peux-tu m’expliquer brièvement comment tu vas t’y prendre ?

— Pas encore. Nous en reparlerons quand vous aurez trouvé la personne à duper.

— J’ai trouvé la personne idéale. Enfin, ce n’est pas une personne, dit Drosselmeier.

— Vous l’avez trouvée oui ou non ?

— Oui. Mais il ne s’agit pas d’un humain.

— C’est une poupée comme moi ? Un automate ? Une fée ?

— Il s’apparente peut-être à une fée. Mais d’après lui, c’est un animal.

— Qu’est-ce que c’est, à la fin ?

— Un lézard.

— Un lézard ! Vous vous moquez de moi ?

— Pas du tout. C’est la cible parfaite.

— Un lézard ne peut pas témoigner.

— Lui, il parle.

— Sur Terre, les lézards ne parlent pas.

— Ici, c’est un lézard, mais là-bas, c’est un humain.

— Intéressant !

— Son intelligence est limitée. Les chances qu’il prenne ton avatar pour celui de Clara sont très élevées. De plus, il vient d’un monde différent du nôtre et de la Terre. Il ignore tout des règles du monde d’Hoffmann. Il sera facile de le persuader que les personnes d’ici sont le portrait de leur avatar.

— D’accord. Dites m’en plus sur celui de ce lézard.

— C’est un étudiant de la même université que le faux Drosselmeier.

— Ah bon… Comme je suis censée être sa nièce, je n’aurai aucun mal à me rapprocher de cet étudiant. À propos, comment va Clara ?

— J’ai fait en sorte qu’elle se fasse agresser par une souris, selon tes désirs.

— La souris est bien morte ?

— Oui. J’ai soudoyé le roi des souris avec une année de fromage. La souris en question a été dévorée par ses congénères.

— Alors on va dire que je me suis blessée dans un accident. Et la tromperie sera parfaite !

— Vous m’avez raconté n’importe quoi, Drosselmeier ! protesta Marie.

— De quoi parles-tu ?

— Vous m’avez assuré que le lézard était idiot ! Mais le jeune homme ne l’est pas tant que ça !

— Je t’ai uniquement parlé du lézard, pas de son avatar.

— Mais c’est l’avatar qu’il faut duper !

— Ne te tracasse pas. C’est un jeune homme intelligent, mais un peu trop naïf. Il ne suspectera personne sans raison. Si tu ne commets pas d’erreur, il te fera confiance.

— Aujourd’hui, mon avatar se suicidera devant lui.

— Se suicider ? Pourquoi ?

— C’est une partie cruciale de mon plan. Même si mon avatar meurt, moi, je ne risque rien. J’en suis certaine.

— Je n’en doute pas.

— Klara va se tuer. Je ne mourrai pas. Ce sera un faux suicide.

— À quoi cela te servira ?

— Je veux que l’étudiant soit témoin de ma mort. Vous n’en subirez aucune conséquence, parce que moi, je ne vais pas mourir.
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— Je vous épargne la suite, dit Drosselmeier.

— Vous espérez nous faire croire que vous n’avez pas aidé Marie à concocter son plan ? demanda Scudéry.

— À présent, il est trop tard pour savoir si elle avait réellement l’intention de tuer Clara. Moi, je n’étais au courant de rien.

— Vous lui avez obéi en recrutant un faux Drosselmeier, en l’entraînant pour qu’il se comporte comme vous, en faisant en sorte qu’une souris blesse Clara !

— Je me suis contenté de suivre les instructions de Marie.

— Vous prétendez n’avoir pas saisi le projet dans son ensemble alors qu’elle vous avait donné des instructions précises !?

— Absolument.

— Je ne vous crois pas.

— Ses consignes étaient détaillées et soignées. J’ai pu m’exécuter sans comprendre la finalité de son projet.

— Si elles étaient aussi détaillées que vous le dites, son intention n’était-elle pas perceptible, pour une personne clairvoyante telle que vous ?

— Vous me demandez si j’avais compris qu’elle voulait tuer Clara ?

— L’assistance ici présente doit se poser la question.

— La réponse est non. Je n’avais rien deviné.

— À quel moment l’avez-vous découvert ?

— Après avoir entendu vos hypothèses, Mademoiselle, soutint Drosselmeier en haussant les épaules.

— Vous persistez à nier ?

— J’aurais aimé voir ce qui se tramait dans mon dos. Mais je ne peux pas vous mentir. J’ignorais son plan et je n’ai pas remarqué son désir de meurtre.

Scudéry poussa un soupir.

— Vous êtes un homme sans scrupule, Monsieur le juge.

— C’est de la diffamation, Mademoiselle ! dit-il avec aplomb.

— En ce cas, permettez-moi cette question : quelle est la véritable identité du faux Drosselmeier ?

— Un professeur d’université. Vous vous en doutez, il ne s’appelle pas Drosselmeier. J’ai oublié son vrai nom. Peut-être ne lui ai-je même pas demandé.

— Ignorait-il le lien entre le monde d’Hoffmann et la Terre ?

— Je ne l’affirmerai pas. Je lui ai résumé la situation entre les deux mondes. Je n’ai évidemment pas dit que c’était la vérité. Il a cru que c’était le contexte permettant de berner Imori.

— S’il avait refusé de croire en l’existence du monde d’Hoffmann, il n’aurait pas pu discuter de manière naturelle avec lui au sujet de notre monde.

— Parce que j’ai reçu des instructions précises de Marie. Elle est incroyablement directive.

— Le faux Drosselmeier discutait de vive voix avec Imori. S’ils avaient échangé par mail, il aurait été possible de tout vérifier auprès de Klara, mais ça n’a pas été nécessaire, visiblement ?

— Le duo Marie/Klara a envisagé plusieurs scénarios. Le faux Drosselmeier s’est cantonné à répondre à partir de cela.

— Alors pourquoi a-t-il joué son rôle à la perfection, même après la mort de Klara ? Il ne recevait plus d’instructions !

— Oui, c’est invraisemblable, dit Drosselmeier, impassible. Sans doute connaissait-il le lien entre les mondes.

— D’après Bill, le faux Drosselmeier se comportait comme vous. Je pense donc qu’il est ici.

— Maintenant que vous le dites, c’est bien possible.

— Il est très proche de vous et vous observe constamment. Ses discussions avec Imori étaient globalement cohérentes, donc il est aussi proche de Bill et connaît Clara, dit Scudéry. Qui remplit ces conditions ?

— Je me le demande.

— Clara, non ? suggéra-t-elle.

Drosselmeier haussa un sourcil.

— Voilà une hypothèse intéressante, en avez-vous une preuve ?

— Aucune qui soit décisive. Mais si c’est elle, tout se tient.

— Comment ça ?

— Si ma théorie est juste, Clara a compris assez tôt que Marie voulait la tuer. Marie aurait bêtement planifié son meurtre sous ses yeux.

— L’avatar de Clara se serait présenté naïvement à l’entretien pour la tuer ? Une telle coïncidence est inconcevable !

— Bien sûr, ce n’était pas une coïncidence, affirma Scudéry. Comment avez-vous recruté le faux Drosselmeier ?

— En publiant une annonce dans le journal et sur Internet.

— Avec une description physique précise de vous ?

— Bien entendu. Le candidat devait me ressembler le plus possible.

— Si l’avatar d’une personne qui vous connaît la lisait, il suspecterait aussitôt que vous complotez quelque chose sur Terre.

— Peut-être… reconnut Drosselmeier, à contrecœur.

— Si l’avatar de Clara était un homme petit et mince, il était fort probable qu’il réponde à l’annonce. Elle connaît votre apparence, il ne lui aurait pas été difficile de vous ressembler, de sa propre volonté, dès le début.

Drosselmeier toisa Scudéry sans dire un mot.

— Vous n’aviez pas envisagé cette possibilité ? demanda-t-elle.

— Non, ça ne m’est pas venu à l’esprit.

Scudéry regarda l’œil gauche de Drosselmeier.

— J’ignore si vous avez été trompé par Clara malgré vous ou si avez choisi son avatar volontairement. Dans tous les cas, elle est devenue le faux Drosselmeier. Elle a vite compris que Klara était Marie. Je ne sais pas jusqu’où Klara/Marie lui ont révélé leur plan, mais si Clara était suffisamment perspicace, elle a compris que Marie voulait se créer un alibi.

— Elle aurait su que ses jours étaient comptés mais aurait laissé faire ?

— Clara aurait aisément pu riposter et réduire à néant le projet de Marie. Et si empêcher son meurtre ne lui avait pas suffi ? Si elle avait élaboré un nouveau plan pour se venger en retour ?

— Mademoiselle, j’admire votre imagination.

— Si elle a empêché son assassinat, Marie n’est accusée d’aucun crime grave. Parce qu’elle n’a fait que comploter sans passer à l’acte, continua Scudéry, ignorant Drosselmeier. Mais si Marie a mis son projet à exécution, alors Clara a été tuée. Dans ce cas, la situation tourne à l’avantage de Clara. Quelle que soit l’issue, avec sa mort, un alibi n’était même plus nécessaire.

— Mademoiselle ! coupa Olivier. Vous voulez dire qu’en cours de route, l’instigatrice du meurtre est passée de Marie à Clara ?

Scudéry hocha la tête.

— En effet.

— Est-ce vrai, Drosselmeier ? demanda Cardillac avec un sourire complaisant.

— Vous semblez satisfait, Cardillac. Mais ce ne sont là que les élucubrations de Mademoiselle de Scudéry, sans la moindre preuve matérielle.

— Monsieur le juge, je vais vous poser la question à l’envers. Quelles preuves faudrait-il pour démontrer ma théorie ?

— Si elle est juste, Clara n’a pas été tuée, elle a tué Marie.

— Oui.

— Alors il suffit de retrouver Clara en vie. Soutirez-lui des aveux et l’affaire sera résolue, dit Drosselmeier, le sourire aux lèvres. Allez, ramenez-la nous !

— Vous croyez avoir gagné !

— Je n’ai ni gagné ni perdu. Car je ne suis mêlé à aucun meurtre.

— Très bien, dit Scudéry. Je vais maintenant réaliser une expérience mentale.

— Quoi ? Vous ne cherchez pas Clara ?

— Cela nous sera utile pour savoir où elle se trouve. Je vous explique. Si Clara et le juge Drosselmeier étaient complices, comment le juge la cacherait-il ?

— C’est absurde ! La base de votre raisonnement est fausse, alors votre expérience perd tout son sens.

— Nous verrons cela à la fin, interrompit Scudéry d’un ton tranchant. Professeur Spallanzani, selon vous, quel moyen Drosselmeier a-t-il utilisé ?

Il réfléchit en se frottant le menton.

— Il pourrait l’aider à s’enfuir, mais il serait toujours possible de la retrouver. Le plus sûr serait de la tuer.

Drosselmeier sursauta.

— Mais je n’ai tué personne !

— Oui. Avec un meurtre, le risque était trop important. D’autant que Clara ne se laisserait pas surprendre. Elle devait être sur ses gardes, car Marie voulant attenter à sa vie, elle souhaitait lui rendre la pareille.

— Le plus simple serait de changer d’apparence.

Scudéry acquiesça.

— S’il est possible d’intervertir Clara et Marie, il en est de même pour Clara et quelqu’un d’autre.

— Cela génèrerait un nouveau problème, dit Spallanzani. Que faire de celui ou celle dont Clara aurait pris l’identité ? Deux individus avec la même apparence, ce serait trop voyant. D’un autre côté, une fois cette personne devenue Clara, elle devrait se cacher aussi. L’intervertir avec une troisième personne créerait une chaîne sans fin.

— Sa mort résoudrait le problème, non ? dit Scudéry.

— Les humains sont forcément en vie.

— J’ai interrogé toutes les personnes impliquées, dit Scudéry, changeant brusquement de sujet. Je voulais des indices et démasquer Clara.

— C’est stupide. Elle ne révèlerait pas son identité si facilement, dit Drosselmeier.

— Je ne pense pas qu’elle en ait eu l’intention. Mais elle a manqué de vigilance, car elle a révélé sa vraie nature durant notre entretien.

— Je croyais que j’étais celui qui ne se méfiait pas assez ? demanda Bill.

— Tu es souvent imprudent, Bill. Mais tu n’as aucune mauvaise intention.

— Je suis content de l’apprendre, Mademoiselle de Scudéry. Maintenant, je ne m’inquiéterai plus quand je serai imprudent !

— Fais tout de même attention, Bill, dit Scudéry avec douceur.

— Ça vous embêterait de poursuivre ? s’agaça Coppelius. Vous expliquez un point essentiel !

— J’ai interrogé Drosselmeier, Coppelius, Pirlipat, Serpentine, Olympie et Lothaire.

— Le coupable est-il l’un d’eux ? On dirait que je figure parmi des suspects ! s’étonna Coppelius.

Scudéry hocha de la tête.

— Vous en avez eu la preuve durant les interrogatoires ?

— Non. Mais les déclarations m’ont suffi à dénicher le meurtrier.

— On peut éliminer Drosselmeier, non ? dit Lothaire. Le coupable ne se déguiserait pas en lui-même !

— Tu ne comprends pas. Au contraire, ça pourrait se retourner à son avantage.

— Je suis innocente ! dit Pirlipat. Si j’ai tenu des propos qui vous servent de preuve, je me suis mal exprimée !

— Rassure-toi, Pirlipat. Tu n’as rien dit de mal.

— Est-ce qu’elle ne figure plus dans la liste des suspects ? vérifia Serpentine.

— Venez-en au fait, Mademoiselle ! supplia Pantalon.

— Olympie, si quelqu’un avait échangé son corps avec toi, la vraie toi n’aurait pas besoin d’être en vie, n’est-ce pas ? demanda Scudéry.

— Non. Je n’ai pas besoin de boire, de manger ni de bouger. Parfois, mes ressorts se desserrent, c’est tout, répondit Olympie.

— Olympie évoque une simple éventualité. Ce ne sont pas des aveux, s’empressa de dire Spallanzani.

— C’est vrai. Elle n’avoue pas, dit Scudéry en la désignant du doigt. Parce qu’Olympie, tu es Clara !

— Êtes-vous sûre de vous, Mademoiselle ? questionna Olympie.

— Oui. J’ai foi en ma théorie.

— Parce que je suis un automate ?

— Non, grâce à ton interrogatoire.

— J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ?

— Exactement.

— Quoi ?

— Pendant l’interrogatoire, Bill s’est demandé si Marie était la meurtrière. Tu te souviens de ta réponse ?

On entendit les rouages d’Olympie tourner.

— Oui. « En théorie, elle est innocente. C’est une victime ».

— Pourquoi as-tu pensé cela ?

— Parce que vous aviez déclaré que son corps avait été retrouvé.

— Je ne l’ai jamais affirmé. J’ai simplement dit : « Je dois d’abord te prévenir qu’un corps a été retrouvé : l’affaire est passée au stade supérieur. »

— N’était-ce pas évident qu’il s’agissait de Marie ?

— Pirlipat, Serpentine, lors de votre interrogatoire, avez-vous conclu à la découverte du corps de Marie ?

— Clara avait disparu, j’ai pensé que c’était elle, répondit Pirlipat.

— Avant d’apprendre cette découverte, je vous ai demandé des nouvelles de Clara, dit Serpentine.

— Vous avez toutes les deux une bonne mémoire.

— Ma sensibilité est plus affûtée que celle des humains. Vu votre comportement, j’en ai déduit que Marie était morte.

— Non, dit le jeune Drosselmeier. C’est impossible ! Son corps a été retrouvé après ton interrogatoire, Olympie !

— Apprenant cela, tu as aussitôt pensé à Marie, parce que tu savais qu’elle était morte. Bien sûr, tu savais que toi-même, Clara, tu étais en vie, ajouta Scudéry.

Olympie cessa de bouger. Puis tout d’un coup, elle s’esclaffa.

— Mais ? Olympie est devenue folle ? s’inquiéta Bill.

— Non, Bill. Elle prend conscience de sa défaite.
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— Drosselmeier ! Tu as comploté avec Marie pour me tuer ! s’indigna Clara.

— Je ne sais pas de quoi tu parles.

— J’ai un avatar sur Terre, moi aussi !

— Je l’ignorais.

— Tu sais que Klara n’est pas mon avatar !

— Comment l’as-tu découvert ?

— La description de l’annonce te correspondait trait pour trait et il se trouve que mon avatar est petit et mince. Il n’est ni borgne ni chauve, mais il s’est déguisé.

— Ton avatar est le faux Drosselmeier !

— Vous projetiez de m’assassiner sous mes yeux !

— C’était une plaisanterie. Nous n’allions pas réellement te tuer.

— Ne t’inquiète pas, je n’ai pas l’intention de vous dénoncer.

— C’est bien aimable de ta part, mais tu espères une contrepartie, j’imagine ?

— Mes conditions sont modestes. Toi, tu ne perdras rien.

— Quelles sont-elles ?

— La première, c’est de ne pas révéler à Marie/Klara que j’ai découvert leur plan.

— Aucun problème. Je souhaite rester neutre. J’écoute toutes les demandes, de la part de Marie comme de toi.

— Tu affirmes rester neutre alors que tu l’aides à me tuer ?!

— Je ne lui annoncerai pas que son projet a fuité, donc oui. Quelles sont tes autres conditions ?

— La deuxième, c’est de ne pas modifier le plan pour me tuer.

— Même s’il consiste à t’assassiner ?

— Je ne risque rien, car j’ai un plan, moi aussi.

— Que vas-tu y gagner ?

— Je ne te dirai rien.

— Je m’en doutais. Mais je connais à peu près tes pensées.

— Tu vas m’arrêter ?

— Non. Je le répète, je reste neutre. Je n’avantagerai aucune de vous deux.

— Mais tu vas nous aider toutes les deux ?

— Oui. C’est en cela que je suis impartial.

— J’ai une question.

— Je t’en prie.

— Même si tu ne révèles rien à Marie, elle peut découvrir toute seule que je suis le faux Drosselmeier.

— C’est possible.

— Si ça arrive, tu me le diras ?

— J’ai dit que je ne faisais pas de favoritisme. Je ne communique pas les informations que j’obtiens.

— Alors Marie risque de découvrir mon identité.

— Tu as tout compris.

— Mais tu ne l’informeras pas intentionnellement ?

— Tu as tout compris.

— Je suis sûre de pouvoir te faire confiance ?

— Non. Libre à toi de te fier à moi ou pas.

— Si tu parles de moi à Marie, je raconterai ce que tu as fait.

— Inutile de me menacer. Parler de toi à Marie ne m’intéresse pas. Mais si m’intimider te rassure, fais-toi plaisir.

— D’accord. Je vais te croire. Mais si tu te paies ma tête, je me vengerai !

— Je ne vois pas Clara ! regretta Marie.

— Le carnaval va bientôt commencer, répondit Drosselmeier.

— Oui. Si je ne la retrouve pas au plus vite, je n’aurai pas le temps de mettre mon plan à exécution !

— Souhaites-tu tout annuler ?

— Euh… Non. On fait comme prévu.

— Sans meurtre, tu n’as pas besoin d’alibi.

— Je peux aussi en fabriquer un après.

— C’est trop risqué. Il ne vaudra rien si quelqu’un aperçoit Clara juste avant sa mort.

— Alors je ne la tuerai pas.

— Et pour ton alibi ?

— S’en créer un n’est pas un crime. D’autant que ce n’est pas grave de ne pas réussir s’il n’y a pas de meurtre.

— Donc si tu ne tues pas Clara, tu abandonnes l’idée d’un alibi. Mais c’est dommage, tu l’avais si méticuleusement préparé.

— C’est pour ça que Clara doit mourir, même si mon plan est inversé.

— Si j’ai bien compris, sur Terre, ton avatar dira à Imori avoir vu Marie et ses amies monter à bord du char, puis il se suicidera en se jetant dans le piège qu’il a creusé ?

— Oui, c’est un suicide qui doit ressembler à un accident.

— Si un avatar meurt, il revit aussitôt. Quand Imori prendra conscience que Klara est revenue à la vie, il saura que Clara n’est pas morte.

— Je ferai déplacer le corps. Lorsqu’Imori aura vu Klara mourir, fais-le s’évanouir avec du chloroforme.

— Malheureusement, le chloroforme ne fait pas perdre connaissance aussi facilement que dans les livres.

— Alors frappe-le à la tête avec une batte de baseball.

— Si je le frappe au mauvais endroit, il mourra.

— Ce n’est pas grave. Il ressuscitera, de toute façon.

— Marie a réussi à se créer un alibi, dit Clara. Comme ça, quand j’aurai disparu dans le monde d’Hoffmann, tout le monde me croira morte. Mon alibi est parfait !

— Sans le corps de Klara, les gens sauront que tu n’es pas morte, répondit Drosselmeier.

— Ne t’en fais pas pour ça. D’ici-là, j’en trouverai un.

— Clara, tu vas mourir ! s’exclama Marie. Mais… c’est une poupée sans vie !

— Tu voulais me poignarder avec un couteau ? C’est plutôt banal, comme méthode, ironisa Clara.

— Ton avatar est morte empalée, alors je devais rester cohérente… Tu es là depuis quand ?

— Depuis ton arrivée.

— Tu m’as suivie ?

— Exact. Tu en avais sûrement l’intention, mais en réalité, c’est moi qui t’ai filée !

— Quand as-tu compris ?

— Que tu voulais me tuer ? Depuis que tu as raconté ton plan en long et en large devant le faux Drosselmeier !

— C’était toi ?!

— Eh oui ! Tu es longue à la détente ! fit Clara.

— Drosselmeier est de mèche avec toi ?

— Non, mais il sait que je suis le faux Drosselmeier.

— Il ne m’a rien dit ! Il était de ton côté depuis le début !

— Pense ce que tu veux. Lui, il se dit neutre.

— Je n’y crois pas ! Tu n’imagines pas le temps que j’ai passé sur mon alibi !

— En réalité, ton plan fonctionnait grâce à l’arrivée de Bill dans le monde d’Hoffmann. Toi, tu n’as rien fait de spécial.

— Qu’est-ce que tu vas me faire ? Porter plainte ? dit Marie.

— Pourquoi ?

— Parce que tu es persuadée… que je voulais te tuer.

— Je suis persuadée ?

— C’était une blague, je n’ai jamais voulu ta mort !

— Une blague ?

— Oui. C’est évident !

— Tu viens de dire que tu t’étais créé un alibi ! rétorqua Clara.

— Oui, parce que c’était une farce. Un vrai meurtre ne prend pas autant de temps !

— Marie, arrête ton cirque. Tu as secrètement préparé mon meurtre. Personne ne croira à une plaisanterie.

— Tu me menaces ? Alors que tout est de ta faute !

— Moi ? Qu’est-ce que j’ai fait ?

— C’est moi qui devais épouser le jeune Drosselmeier. Tu me l’as volé !

— Tu crois que je t’ai pris Casse-Noisette ? C’est pour ça que tu m’en veux ? Alors il est à toi ! Je n’ai pas besoin d’une poupée en mauvais état !

— Il ne m’intéresse pas. Je veux mon histoire. Je ne suis pas une poupée, mais une princesse protégée par une armée de poupées !

— Ha, ha, ha ! Ridicule !

— Quoi ? fit Marie.

— Être la fille des Stahlbaum ou une de leurs poupées, c’est pareil !

— En quoi ? Ça n’a rien à voir !

— Chacun est le héros de sa propre histoire. Parce qu’on est le centre du monde.

— Hein ?! Tu t’y crois ou tu réponds volontairement à côté de la plaque ?

— Je veux dire que tu n’as plus besoin de te focaliser sur ce conte, puisque dans l’histoire qui se déroule actuellement, on est toutes les deux les héroïnes ! Et ce n’est pas moi, mais Drosselmeier et Coppelius qui ont interverti nos vies.

— Je me fiche des responsables. Je ne supporte pas de te voir à ma place. Tu vas me le payer !

— Non, c’est toi ! Tu as essayé de me tuer ! Hors de question que je vive dans le même monde que toi ! Je veux ta mort !

— Comment tu vas t’y prendre ? Tu n’es pas aussi prudente que moi et contrairement à moi, tu n’as pas d’alibi ! Si tu me tues, on te retrouvera tout de suite ! dit Marie.

— Tu m’en as offert un sur un plateau ! Les gens pensent que Klara est mon avatar. Je suis censée être morte alors je ne peux pas te tuer !

— Tu es débile. Il n’y a pas de corps. Rien ne prouve que tu sois morte.

— Justement, je vais bientôt en avoir un sous la main…

— Tu ne me tueras pas comme ça !

— C’est ce que tu crois ! Quand tu as poignardé cette poupée en pensant que c’était moi, tu n’as rien senti ?

— Quoi ?

— Regarde, tu as du sang sur la manche. Tu n’avais pas vu l’aiguille plantée dans la poupée ? Bientôt, tu ne pourras plus bouger !

— Elle est empoisonnée ?

— Tu n’avais qu’à regarder !

— Et toi, tu réalises que tu viens de commettre un crime ?

— Toi aussi !

— Je voulais juste te menacer.

— Si tu m’en convaincs, je te donnerai ça.

— C’est quoi ?

— L’antidote.

— Qu’est-ce que je dois faire pour que tu me croies ?

— Je veux des excuses sincères.

— Clara, pardonne-moi.

— À genoux, front à terre !

— Tu me pardonneras ?

— Je vais y réfléchir.

— …

— Quoi ?

— Promets-moi de me donner l’antidote si je m’agenouille.

— Tu rigoles ? Ce n’est pas toi qui décides. Toi, tu obéis. Si je suis satisfaite, tu seras récompensée.

— …

— Moi, je m’en fiche. Mais toi, tes membres s’engourdissent, non ?

— Voilà, je suis à genoux, je suis vraiment désolée !

— Et ?

— Je ne le referai plus jamais !

— Et ?

— Je ferai n’importe quoi pour me racheter !

— Et ?

— Je t’obéirai toute ma vie, je serai ta servante !

— …

— Je t’en supplie !

— D’accord. Tiens. Je te le lance là-bas, va le chercher toi-même.

— Merci !

— … Tu l’as bu ?

— Hein ?

— Il n’y avait pas d’aiguille sur la poupée. Seulement du sang à peine visible sur des vêtements rouges. Il a taché tes vêtements. Et d’abord, l’antidote d’un poison qui tue en un coup de couteau, ça n’existe pas !

— Qu’est-ce que j’ai bu ?

— Ce n’est pas du poison, mais le résultat sera le même. C’est un somnifère puissant.

— Pourquoi tu me l’as fait boire ?

— Pour t’endormir.

— Mais pourquoi…

— Je veux me venger !

— Je refuse de… dormir…

— Quelle mort préfères-tu ?

— Je ne veux pas… mourir !

— Désolée. Tu n’as pas choisi, alors tu finiras dans le caniveau. Les eaux usées rempliront tes poumons. J’espère qu’on retrouvera ton corps le plus tard possible, sinon, tant pis… Ça y est, tu dors ?
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— Pourquoi ne pas avoir poignardé Marie au lieu de la laisser se noyer ? demanda Scudéry.

— Je ne trouvais pas nécessaire d’imiter la mort de Klara, répondit Clara dans la peau d’Olympie. Avec une noyade, le corps de Klara avait de fortes probabilités de finir en mer ou dans une rivière. Il serait tellement abîmé que les plaies volontaires seraient invisibles. On aurait supposé que Imori/Bill s’étaient trompés, Klara n’avait pas été transportée hors du trou. Par contre, si j’avais poignardé Marie, Klara risquait de mourir de manière accidentelle. S’il y avait un témoin, ce serait contradictoire avec sa mort dans le piège.

— Des témoins auraient pu assister à sa noyade.

— Alors ils auraient tenté de la sauver. Ce n’est pas arrivé.

— Qui t’a transformée en Olympie ?

— Drosselmeier.

— Je confirme, répondit celui-ci. Cependant, si j’avais su qu’elle commettrait un crime aussi grave, j’aurais aussitôt témoigné !

— Monsieur le juge, vous aviez connaissance des projets de meurtres de Clara et de Marie. Vous saviez tout et vous avez laissé faire.

— Pour le plan de Marie, oui. Mais jusqu’à la fin, j’ai cru à une blague. Pour celui de Clara, je n’étais pas au courant. J’ai été sidéré.

— Vous avez forcément deviné ce qu’elle préméditait !

— Pas du tout.

— Dis, Mademoiselle de Scudéry, si Drosselmeier a préparé le meurtre de Clara avec Marie, il doit être condamné à mort, non ? demanda Bill.

— Clara n’est pas morte, Bill. Sans victime, il n’y a pas de crime.

— Oui, renchérit Coppelius. C’est une tentative de meurtre, tout au plus.

— En avez-vous des preuves ? objecta Drosselmeier.

— Le témoignage de Clara, répondit Coppelius.

— Je parle de preuves matérielles.

— La poupée que Marie a poignardée.

— Que voulez-vous prouver avec une poupée qui porte la trace d’un coup de couteau ? N’importe qui peut fabriquer ça !

— Mademoiselle de Scudéry, Drosselmeier est innocent ? fit Bill.

— Je ne pense pas. Mais il est impossible de l’accuser.

— Tu laisses le méchant dans la nature ?

— Les lois servent la justice. Mais la justice n’est pas irréprochable. Drosselmeier en connaît les rouages et a tout fait pour ne pas être inculpé.

— Alors on le laisse libre.

— Non, Bill. J’ai rassemblé toutes ces personnes pour ne pas le laisser impuni. Aux yeux de la loi, il est innocent. Mais avec ce que nous venons d’entendre, personne ne le croit blanc comme neige. Désormais, il doit vivre en paria.

— En paria ? Il sera enchanté ! rit Coppelius.

— Mademoiselle de Scudéry, un paria rit d’un autre paria !

— Bill, toute vérité n’est pas bonne à dire.

Coppelius leur jeta un regard noir.

— Au fait, que va devenir Clara ?

— Elle recevra la peine qu’elle mérite.

— Vraiment ? Je suis un automate. Un objet ne peut pas être incriminé !

— C’est exact. Mais un objet dangereux, il faut s’en débarrasser, dit Scudéry.

— Un objet ? Pas du tout ! Je suis une personne !

— On dirait que Clara prend les bons côtés des deux ! admira Bill. Elle est maligne !

— Tu devrais demander à Drosselmeier de te rendre ton apparence, proposa Scudéry.

— Usurpatrice ! fit Spallanzani, fou de rage. Qu’as-tu fait de ma fille ? C’est mon œuvre la plus aboutie, ma raison de vivre ! Je perdrai la tête si je ne continue pas à l’améliorer chaque jour !

— Dis, Mademoiselle de Scudéry, Spallanzani ne serait pas fou depuis le début ?

— Bill, je t’ai dit que toute vérité n’était pas bonne à dire.

— J’ai démembré cette camelote et j’ai tout jeté à la cave, affirma Clara.

— À la cave… ? songea Spallanzani. Ah, je vois ! s’exclama-t-il en frappant du poing dans sa main. Parfait ! Hier, j’ai profité que tes ressorts soient desserrés pour échanger les mécanismes.

— Entre quoi et quoi ? s’inquiéta-t-elle.

— J’ai cru que ce qui était à la cave était la nouvelle Olympie que j’avais commandée. J’ai interverti son mécanisme avec le tien.

— Attendez un peu. À qui appartient mon corps ?

— À moi, bien entendu. J’ai acheté les pièces et je l’ai fabriqué.

— Non, je veux dire, je suis Clara ou Olympie ?

— Ah, ça… réfléchit-t-il en se grattant la tête. Je n’en ai aucune idée. Il y a eu tellement de modifications, j’ignore quelle pièce appartient à qui.

— Je vais la démonter et regarder, dit Drosselmeier en se levant.

Clara/Olympie prit ses jambes à son cou.

Mais un homme grand lui bloqua le passage. C’était Coppelius.

Incapable de s’arrêter, Clara/Olympie eut le malheur d’être touchée du bout des doigts par Coppelius.

Bam !

Le haut de son corps fut pulvérisé.

Drosselmeier attrapa une roue et la brandit pour l’examiner.

— De la chair est entremêlée aux dents ! Je comprends mieux pourquoi elle fonctionnait si bien !

— Regarde ça, les veines regorgent d’huile antirouille ! dit Coppelius.

— Hé ! Ôtez vos sales pattes de là ! dit Spallanzani en ramassant les rouages, courroies, bielles, lambeaux de chair, dents, bouts d’os et globes oculaires qui jonchaient le sol.

Ni Drosselmeier ni Coppelius ne lui prêtèrent attention, occupés à assembler Clara/Olympie chacun dans son coin.

— Il manque des pièces ! Impossible de remonter Clara comme avant, dit Drosselmeier en riant. Et si on fabriquait autre chose ?

— Bonne idée, j’ai un nouveau concept de monstre ! déclara Coppelius.

— Vous ne toucherez pas à mon Olympie ! s’écria Spallanzani en se hâtant de la reconstituer, mais dans l’empressement, elle lui échappa et se brisa à nouveau.

— Clara a été tuée ? demanda Bill.

— Il semblerait, répondit Scudéry. Rassure-toi, ces gens-là l’auront vite réparée. Mais ce ne sera probablement ni Clara ni Olympie.

— Qu’est-ce que tu vas faire maintenant ?

— Les dernières finitions sur Terre, Bill. Avec toi.
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— Qu’est-il arrivé au professeur Drosselmeier ? demanda Imori à Retsu, dans la salle d’attente de l’hôpital.

— Il s’est effondré pendant un cours. Attaque cérébrale. Au fait, il ne s’appelle pas Drosselmeier. Tu dois savoir que les professeurs peuvent se choisir un pseudonyme à l’université, s’ils en font la demande.

— Oui. Je vais avoir du mal à utiliser son vrai nom. Je peux continuer à l’appeler Drosselmeier ?

— Oui. Moi, les deux me vont.

— Vous êtes allée le voir ?

— Les visites sont interdites. D’après l’électro-encéphalogramme, il est conscient, mais il est immobile et ne parle pas, alors inutile d’aller le voir.

— C’est sûrement la conséquence de ce qui est arrivé à Clara.

— Aucune idée. Je pensais que seule la mort d’une personne se répercutait d’un monde à l’autre. Mais Clara était à moitié mécanique et à moitié humaine, alors c’est comme si elle était morte.

— Elle sera réparée ?

— Qu’est-ce que j’en sais ?

— Vous étiez au courant que Klara était l’avatar de Marie ?

— Oui.

— Quand le corps de Klara a été découvert, pourquoi le professeur Drosselmeier a été averti ?

— Parce qu’elle a donné ses coordonnées en tant que personne à contacter en cas d’urgence. Les adultes ne sont pas obligés de donner le numéro de leurs parents.

— J’imagine qu’ils n’étaient pas oncle et nièce ?

— Bien sûr que non.

— Tout visait à me duper ?

— Non. C’est tombé sur toi par hasard.

— Ça ne me console pas.

La discussion s’interrompit quelques instants.

— Je me disais… reprit Imori.

— Si ce n’est pas important, garde-le pour toi.

— Ça l’est pour moi.

— Pas sûr que ça m’intéresse.

— Je réfléchissais à votre identité.

— Je suis Retsu Shindô.

— Non, votre véritable identité.

— Je le savais bien, rien d’important là-dedans.

— Vous avez toujours eu une meilleure connaissance de l’enquête que moi.

— Je suis plus perspicace.

— Vous saviez ce qui se passait sur Terre et dans le monde d’Hoffmann. Vous avez sûrement rencontré Bill et Clara.

— Ne me dis pas que tu es fier de l’avoir compris !

— Non. J’énonce des faits.

— Pourquoi ?

— J’aligne les pièces du puzzle, afin de le terminer.

— Pour quoi faire ?

— Je veux la pièce manquante.

— Tu ne la trouveras pas.

— Vous pouvez m’aider ?

— C’est simple. Demande-moi, je te dirai la vérité.

— J’aurais dû le faire plus tôt !

— Le plus étrange, c’est que tu ne l’aies pas fait.

— Alors je vous pose la question.

— Vas-y.

— Madame Retsu Shindô, vous êtes Drosselmeier ?

Elle alluma une cigarette.

— Gagné.

— Il est interdit de fumer dans l’hôpital.

— Je l’éteindrai si on me voit.

— Moi, je vous vois.

— Toi excepté.

— Vous avez conçu l’alibi de Marie ?

— Je l’ai déjà dit dans l’autre monde. C’est l’œuvre de Marie/Klara.

— À l’origine, Klara ne ressemblait pas à Clara ?

— Non. Elle s’est efforcée de prendre ses traits avec du maquillage et une tenue similaire.

— Vous avez embauché le faux Drosselmeier ?

— Oui, mais je n’imaginais pas que c’était Clara.

— Quand Klara est tombée dans le piège, vous étiez présente ?

— Oui. Après sa mort, j’avais l’intention de te tuer. Mais tu es mort tout seul !

— Comment ?! Vous avez dû hésiter à passer à l’acte, même si vous saviez que je reviendrai à la vie.

— Non. J’ai l’habitude.

— L’habitude de quoi ?

— Des meurtres.

— Vous aimez imaginer des meurtres ?

— Non, les commettre.

— Vous êtes une tueuse ?!

— Exactement.

— Pourquoi me le dire ?

— Pour te voir trembler.

— Et si je porte plainte ?

— Ça ne changera rien. Il n’y a aucune preuve, sourit Retsu. Je ne laisse rien derrière moi.

— Puisque Klara est revenue à la vie, d’où provenait le sang sur les pieux ?

— Elle a étalé son propre sang après sa pseudo mort.

— Qui m’a poussé dans le trou, quand je suis allé l’inspecter ?

— Klara. Avant le meurtre, la disparition de Clara lui semblait louche. Klara a eu peur qu’elle se venge et a laissé une note révélant la vérité au fond du trou. Mais tu l’as trouvée trop tôt, Klara a paniqué et t’a poussé dans le piège.

— Ce mot était destiné à être trouvé plus tard ?

— Il était là au cas où. Si tu le lisais à ce moment-là, le plan de Marie/Klara serait compromis.

— Est-il possible que le faux Drosselmeier m’ait poussé ?

— Si c’était lui, il aurait récupéré la lettre. Car il était écrit que Clara était coupable.

— Ensuite, qui m’a étranglé ?

— Marie/Klara avait déjà été tuée. Il n’y avait que Clara/le faux Drosselmeier à craindre que tu lises le mot. Par la suite, c’est aussi Clara/le faux Drosselmeier qui t’a sectionné la carotide.

— D’accord. Avec ta tentative de meurtre, trois personnes différentes ont voulu me tuer.

— Mais personne ne sera accusé, car tu es là.

— Marie a perdu la vie et Clara a connu une fin horrible. Quant à vous, vous êtes banni dans le monde d’Hoffmann.

— Par la faute de Scudéry. Mais l’autre monde ne me concerne pas. Drosselmeier et moi, on partage les mêmes souvenirs, mais on est différents. Ici, je suis libre.

— Vous êtes une criminelle !

— Tu ne peux rien contre moi. Tu n’as aucun pouvoir, contrairement à Scudéry.

— Tiens ! Ça par exemple ! s’exclama soudain Toku derrière Retsu.

— Ah, bonjour ! Madame Shindô, je vous présente Monsieur Okazaki, qui l’autre jour…

— Pas besoin de me présenter, dit Retsu les yeux écarquillés. Je le connais bien.

— Ah bon ?

— Je rentre chez moi, fit-elle. Je me sens mal.

— Votre discussion était pourtant passionnante ! Tu parlais de l’impunité de tes crimes ! se réjouit Toku.

— Je plaisantais.

— Ça tombe bien, j’adore les plaisanteries !

— Où vous êtes-vous rencontrés ? demanda Imori.

— Dans mon ancien village. Elle a été arrêtée pour meurtre. Je m’en souviens comme si c’était hier !

— Vous avez déjà été arrêtée ?!

— Vous racontez n’importe quoi ! dit Retsu en lançant un regard autour d’elle. J’ai été innocentée !

— Nous avions des preuves, des poursuites ont été engagées contre elle ! Mais au tribunal, tout a tourné en sa faveur. Cette femme s’est défendue toute seule ! dit Toku. C’était un coup d’éclat incroyable !

— C’est hallucinant ! dit Imori en se tenant le front.

— À l’époque, j’étais tellement débordé que j’ai totalement oublié le tribunal, continua Toku. Si le parquet m’avait demandé conseil, ça n’aurait pas fini comme ça.

Retsu le fusilla du regard.

— Désolé ! dit-il en la fixant. Mais tu es une multirécidiviste !

— J’ai dit que je plaisantais !

— Et moi, que j’adorais les plaisanteries ! répondit Toku, un grand sourire aux lèvres. On va bien s’amuser alors ! Ici et de l’autre côté !

Retsu retint son souffle.

— Je comprends mieux…

— Quoi ? demanda Imori.

— C’est Scudéry ! dit Retsu.

— Vraiment ?!

— Ça te dérange si je me charge seul des dernières finitions ? Je veux prendre mon temps pour la coincer.

Retsu se mit à trembler, comme parcourue de frissons.

— Dans ce cas, je vous laisse, dit Imori. Je viens de me souvenir d’une chose à faire.

— C’est urgent ?

— Oui. Je dois regarder la télé au réfectoire de l’université.
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Alors qu’il regardait tranquillement la télévision au réfectoire, une jeune femme l’appela.

— Imori ! J’ai vu que tu as réservé le dispositif de dépôt de couches minces pour après-demain. Je peux prendre ta place ?

Il se tourna lentement vers elle, puis pencha la tête, perplexe.

— Tu as mal au cou ?

— Non, je réfléchissais à quoi faire, dit Imori.

— Me laisser ta place est si compliqué que ça ?

— Ce n’est pas ce qui me tracasse.

— C’est quoi ?

— Ça ne se passe pas comme la dernière fois, alors je suis perdu.

— De quoi parles-tu ?

Lentement, Imori ouvrit la bouche.

— Le Snark était…

La jeune femme se raidit.

— J’ai une faveur à te demander, reprit-il. J’ai besoin de ton aide pour retourner dans le monde d’avant. Tu peux me donner le mot de passe ?

— Un Boojum.

Le monde changea en un instant.




Postface de l’auteur

Certains personnages issus de nouvelles d’Hoffmann étant repris dans Le Meurtre de Clara, les résumés ci-après sont à découvrir une fois la lecture du roman terminée.

Le Meurtre de Clara s’appuie sur l’œuvre d’Ernst Theodor Amadeus Hoffmann, écrivain allemand du début du xixe siècle. Ci-dessous, les principales nouvelles concernées dans ce roman sont brièvement résumées. N’hésitez pas à les lire après Le Meurtre de Clara. Je vous conseille aussi les autres textes d’E.T.A. Hoffmann. Cela vous permettra de dénouer de nombreux mystères cachés dans les pages du Meurtre de Clara…

***

Hoffmann est né en 1776 en Prusse, à Königsberg (actuelle ville russe de Kaliningrad) dans une famille d’avocats. Il étudie le droit à l’université de Königsberg tout en se consacrant aux arts, tels que la poésie, la musique, la peinture. Après avoir réussi l’examen d’entrée de l’administration judiciaire, il devient juge assesseur à Königsberg. Dès lors, il change fréquemment de poste, jusqu’à perdre son emploi en 1806 lors de l’invasion de Varsovie par Napoléon. Il compose et met alors en scène des opéras, puis à partir de 1814 et la parution de Fantaisies à la manière de Callot, il se consacre à sa carrière littéraire et devient un écrivain à succès. Il meurt en 1822 à quarante-six ans.

Le vase d’or (Der goldne Topf, 1814)

L’après-midi de l’Ascension, l’étudiant Anselme, franchissant au pas de course la Porte Noire à Dresde, tombe dans un panier de pommes et de gâteaux que vend une vieille femme repoussante. Malgré l’argent offert en dédommagement, la mégère le menace : « Dans la prison de cristal, bientôt ta chute fatale ! »

Il fume la pipe, le cœur lourd, sur les bords de l’Elbe, quand il entend un murmure semblable à des clochettes de cristal. Il aperçoit trois magnifiques petits serpents d’or vert et tombe sous le charme de l’un d’eux, un serpent aux yeux bleus, nommé Serpentine.

Anselme obtient une place de copiste chez l’archiviste Lindhorst, qui est en réalité la métamorphose de Salamandre, l’esprit du feu et père de Serpentine. Mais la vieille femme use de magie pour se jouer des sentiments de Véronique – fille du sous-directeur Paulmann et amoureuse d’Anselme – et du greffier Heerbrand, qui la convoite.

Ce conte, l’une des premières œuvres d’Hoffmann, est magistral par l’association du fantastique et du genre théâtral de la farce.

Casse-Noisette et le Roi des souris (Nußknacker und Mausekönig, 1816)

Le soir du réveillon de Noël, Marie, fille du médecin consultant Stahlbaum, est très intriguée par l’un des cadeaux, un Casse-Noisette de forme originale. Pour son plus grand malheur, Fritz, son grand frère, le brise.

Au moment où Marie s’apprête à coucher Casse-Noisette dans le lit de l’une de ses poupées, à l’intérieur de l’armoire vitrée où sont rangés les jouets, dont la poupée Mademoiselle Trudchen, surgit sur le plancher le roi des souris à sept têtes, suivi de son armée. Aux côtés des poupées, Casse-Noisette affronte les souris avec bravoure.

Dans son désir de prêter main forte à Casse-Noisette, Marie jette une chaussure sur le roi et perd connaissance. Le lendemain matin, lorsqu’elle reprend ses esprits, elle raconte les aventures de la nuit à son parrain Drosselmeier, conseiller de la haute cour de justice. Il relate à son tour l’histoire du jeune Drosselmeier, fils du cousin de l’horloger Drosselmeier, et de la princesse Pirlipat, ensorcelée par la dame Mauserinks, reine des souris. Pour sauver la princesse, le jeune Drosselmeier est envoûté à sa place et est transformé en Casse-Noisette. Marie est alors persuadée que le Casse-Noisette qui lui a été offert est le jeune Drosselmeier ensorcelé…

À l’origine, Hoffmann a écrit cette nouvelle pour les enfants de son ami Hitzig et leur a conté l’histoire. Elle a été rendue célèbre par le ballet Casse-Noisette de Tchaïkovski – où le personnage principal se prénomme Clara – mais le compositeur russe s’est surtout inspiré de la version d’Alexandre Dumas père, Histoire d’un Casse-Noisette.

Le marchand de sable (Der Sandmann, 1816)

Ce conte s’ouvre sur un échange de lettres entre Nathanael et Lothaire, son meilleur ami. Depuis sa plus tendre enfance, Nathanael est terrifié par le monstrueux marchand de sable, qui vole les yeux des enfants, au point de l’identifier à l’avocat Coppelius, qui rend de temps à autre visite à son père. Un jour, il entend une détonation dans la chambre de son père et le découvre mort, alors que Coppelius, qui se trouvait dans la maison, a disparu sans laisser de trace. Des années plus tard, Coppola, un vendeur de baromètres qui ressemble trait pour trait à Coppelius, lui rend visite à son domicile et le tourmente.

Clara, jeune sœur de Lothaire, soutient moralement son fiancé Nathanael, rentré temporairement dans sa ville natale. Mais le jeune homme, toujours sous l’emprise de son angoisse, provoque Lothaire en duel. Clara parvient à raisonner les deux hommes.

En l’absence de Nathanael, un incendie ravage son domicile. Relogé en face de chez Spallanzani, son professeur de physique, il tombe follement amoureux d’Olympie, fille du professeur, en réalité un automate. Celle-ci est d’une telle beauté glaciale que Nathanael est résolu à la demander en mariage. Mais un jour, entendant une violente dispute entre le professeur et Coppola dans le cabinet de travail de Spallanzani, il s’y précipite et aperçoit Olympie, le visage dépourvu d’yeux. Le professeur jette les yeux sur Nathanael, qui en perd la raison et tente de l’étrangler.

Cette célèbre nouvelle fantastique a été adaptée en ballet dans Coppélia et en opéra sous le titre Les contes d’Hoffmann. Le psychanalyste Sigmund Freud l’a décryptée dans L’inquiétante étrangeté.

Mademoiselle de Scudéry (Das Fräulein von Scuderi, 1819)

Paris, 1680, sous Louis xiv. Un soir, un homme suspect, vêtu d’un manteau et coiffé d’un large chapeau, se présente à la maison de Mademoiselle de Scudéry, rue Saint-Honoré, et lui demande une entrevue. Sa domestique, La Martinière, refuse, alors l’homme lui confie une cassette et s’éclipse.

À l’intérieur, une parure de bijoux en or fabriqués de la main de René Cardillac, le meilleur orfèvre de Paris, ainsi qu’une lettre à l’attention de Scudéry. Elle convoque Cardillac, lui raconte toute l’histoire, et celui-ci avoue avoir créé cette parure pour elle.

Quelques mois plus tard, Scudéry est dans un carrosse lorsqu’un homme lui jette un billet. Le message intime à Scudéry de rendre la parure à René Cardillac au plus vite. Elle se rue chez l’orfèvre, mais découvre une foule de curieux devant la maison et apprend qu’il aurait été tué par son apprenti, Olivier Brusson.

Madelon, fille de Cardillac et fiancée d’Olivier, clame l’innocence du jeune homme, motivant Scudéry à mener l’enquête pour découvrir la vérité.

Le personnage principal s’inspire de Madeleine de Scudéry, surnommée la « Sapho des salons parisiens ». Mori Ogai a encensé ce texte digne d’une nouvelle policière et en a réalisé la traduction en japonais.




[1] La prononciation japonaise du lac Léman (reman-ko) peut en effet évoquer le sexe féminin (toutes les notes sont de la traductrice).
[2] Un baumkuchen est un gâteau allemand cuit à la broche, populaire au Japon.
[3] Le mot « avatar » vient du sanskrit avatāra, qui désigne en particulier la descente sur Terre d’êtres supraterrestres s’incarnant dans des formes variées, ainsi que les manifestations de ces êtres.
[4] Il est ici fait référence à une réplique du jeu vidéo Dragon Quest, qui apparaît à l’écran à la mort d’un personnage. Cette phrase figure aussi dans Le Meurtre d’Alice.
[5] Ce passage fait référence au film américano-japonais King Kong contre Godzilla, sorti en 1962.
[6] Cette scène joue sur les mots mushi et konchû, qui signifient tous les deux « insecte » dans le langage courant.
[7] L’une des aventures de Sherlock Holmes.
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